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Mo:S[SI£UR , 



Il n'est point d'hommage plus légi- 
time <]ue celui cjue rendent les amis 
des Lettres et des Sciences, à ces hom- 
mes cél^res qui ont éclairé le monde 
par les découvertes utiles <ju ils ont 



Digitized by Gopgle 



1 



•y 

faites ^ par la logi<{ue sévère à laquelle 
ils ont assujetti le raisonnement , et 
par les idées libérales qu ils ont pro« 
pagées. Ici , une étincelle de la gloire 
dtt maître rejaillit toujours sur le 
disciple. 

Cest sous tous ces rapports j Mon* 
SIEUR , que j'ai pris la liberté de vous 
dédier cet Ouvrage , dont plusieurs 
idées ont été conçues lorsque j'assis- 
tois à vos Leçons , ou que je recevois 
* les traits de lumière répandus si abon- 
damment dans les divers Écrits sorti», 
de votre plume. 

Les nombreux disciples que vous 
avez formés, se rappelleront toujours 
avec plaisir cette éloquence persua- 
sive qui savoit insinuer la vérité jus- 
qu'au fond de Tàme; ét tant'qu^on 
aimera cette belle science qui est 1^^ 
mère de tous les arts utiiesi Qt agréa^ 
bles, onne prononcera qu'avec recon- 
noiâsancc et admiration le nom d^ 



TAuteur du Système complet des cof^ 
noissances chimiifuéS'. • 

Ëlevépar lin Gouvei^i&eiûeiit éclairé 
«t <jui sait €hoisip ^ à ia téte de Flus- 
truction publique , yotre tt;il vigUant 
prépare à toutes les counoissances 
humaines , les mêmes services que 
TOUS avez rendus à la Médecine , à la 
Chimie et à THistoire naturelle , eu 
accoutumant ceux qui les étudient, à 
y porter cet esprit d'analise et d'obser- 
vation rigoureuse , indiqué et suivi 
exactement dans toutes vos produc* 
lions. 

A vous donc plus qu^à tout autre , 
il appartient de juger jusqu'à quel 
pointj'aurai approché du but, dans un 
sujet aussi difficile : mais^ tout en me 
défiant de mes forces , je me suis senti 
encouragé par la peniussion que vous 
m'avjez accordée de faire paroi tre cet 
écrit sous vos auspices , et ce sera pour 
moi la plus doucexécompense > si vous 



Gontiiiaes à le trouver digne de ï\ 
neur que vous lui avez fiait* , 

Je suis, avec les sentimens de la plus 
haute estime et 4^ la plus profonde 
▼énération ^ 



Mon 



SIEHA) 



yotre très-humble et très- 
oLcissant serviteur , 

F. E. FODÉEÉ j D. u. 



Martigues, le'iS Juin i8o^. 
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INTRODUCTION. 



J-i*ÀNÂTo|us décrit les parties telles lamortnem^ 
4e les livrer aux yeux de TolMervateiir ; elle, ne seroit 
qu^tme sèdie, stérile et trèS'^iimtile nomeiicleture« 
sans la physiologie qui donne uoe âtaie à set descrip- 
tions. 

Après avoir plané sur cette immensité d êtres ani« 
més qui sè succèdent rapidement, la physiologie s*ar- 
itent spécialement sur l'homme , le plus inccmceva* 
blede ces êtres, défdoppeles mours ^ les usages , lee 

rapports de chacun de ses organes ; elle considère la 
nature des diverses fonctions dont Tensemble forme la 
trame entière de la vie ; elle fait voir chaque partie « 
diaqne fibrille , sentant , se mouTint , agissant y se re- 
posant dans des temps marqués , soumises au même 
ordre, à la même harmonie qui régnent dans Tunirera 
entier. Ces deux forces , centripète et centrifuge, aux- 
quelles obéissent évidemment toutes les parties de cet 
mÙTers , le physiologiste les retrouve encore dans Tao» 
tion et la réaction qui paroissent dans toutes les fonc- 
tions générales , soit dàiis Teffort que les parties exté- 
rieures font contre les intérieures , et réciproquement. 
Ce flux et reflux de mouvemens réglés et luesiu-és , 
cette action réciproque des organes que Tobservation 
apprend à considérer comme doués d'autant d*espèoei 
de vies particulières , constituent la Tie générale ; ei 

T4|n X. « 



m Ihieoductiov. ' 

c^est ainsi toutes les parties sont canses , principes» 
et causes finales , suivant la sublime idée de Bordeu » 

ëcho de ce qu'il y a eu de grands mcdecins dans les 
temps qui l'ont précédé. 

Mais cette belle science que les siècles ont transmise 
fidèlement d*àge en âge « à la hante médecine « comme 
un héritage qui lui appartient en propre , la physiolo^ 
gie peut • elle enfin s^asseoir à o6té des sciences que 
BOUS nommons exactes, et être considérée comme une 
coonoissaoGC positive P Je ne dirai pas que nous puis* 
sions jamais obtenir des preuves à priori y comme dans 
les térités de supposition ; car les causes étant cachées « 
nous sommes bornés à raisonner d'après les effets: 
mais il m'a paru , après avoir long-temps médité sur 
la régularité constante de plusieurs faits, que la science 
de l'homme pouvoit avoir autant d^avàhtages que les 
âutm leiences physiques, à quelques exceptions près, 
.qui dépendent ou de ndiosyncrasie , ou d»oe que Ton 
n'a pas eneoie p« tout observer. (*) 



(*) Une certaine elesie de unwÊà vondroit qv'on ne donnât la 
vont de po*U^% qa*aux connoiwance» qni reposent sur des prîn- 
^pee à prUfH pore , d*iuie ccrtitade accompagnée de Déoeaatt^ 
et dVuÛTertaHté « telles que .les sciences de nisoonenettt | et 
elle refuse à la médecine le nom de sclenoe , parce qu*elle ne 
lepoee que sor des faits que d*attlrea laita peuvent 4M>otredire. 
9*aunl peut-étre occasion de rerenir sur les coonoissaneet é 
priori f c'est-à-dire, antérieures à rezpérieace * et d*esaniinet 
•11 en esiate i^eUement. En aUendont , qu'il me soit penniade 
reoMiqn^ qu'il y a positif et positif : le positif du raisonne- 
nent pur, et le positif du raiftoonement appliqué à la pratique; 
«"eat-à-dve , qu'il ctt poaaîUe que i'iutelUgence canfOÎTe une 



Diyiiizea 



L'hiitoii'e naturelle étudiée avec un esprit pbiloso-» 
pU^e; la chimie appl'uiuée aux arts et aux diverses 
bnucbe» de hi médecitie ; des eaqpérieiiofs tant nom* 



proposition dont la démonstration «wr» sans réplique pour celui 
qui l a conçue , mais dont la réalité ne pourra jamais être con- 
firmée par la pratique. Tout en admirant de pareille* concep- 
tions , on est quelquefois tenté de les comparer à certains fai- 
seurs de projets , ou .î certains aliénés qu'on voit dans les hô- 
pitaux , qui nii'ionncnl très-bien , quant h eux , mais très-mal , 
relativement aux autres hommes. Quant à la seconde classe , 
celle dont le raisonnement est appliqué à la pratique , qui crée 
des arts ou des institutions et qui les perfectionne , quoiqu'elle 
mérite avec plus de justice le titre de positif, elle n'est pas tou- 
jours accompagnée , en pratique , de nécessité et d'universa* 
lîté , puisque Ton ne sait que trop combien les sciences matlié- 
inatiquci , politiques , morales , etc. perdent de force et d'exâc* 
titude dans rexécutioB : ce[qui ne dcTrott^paa iToir lieu,sielle0 
étoient accompagnée! d'une nécetsi^ a^lwe. De sorte qu'il 
parolt bies que partoat il y « impcT fect iw , incertitude , si ce 
a'ett itnme iMaîèrt , «a tBotot de Tiiitrë. Lm ooanoissoscei ti^ 
réc» de l'expérience , et qu'on appelle ■luii paiitma , ne sont 
ptt meiat Mtjettet * vecillaiion ; une aeavdle déoouTerte dé- 
troit aajoaidliai ce qu'on tTelt regardé pendant pladeaiaiiè* 
deecenune ceftein , et pe«%4tre que le déceawr gf t e de demtMe. 
lenveneta li eeititnde d'aojouidlai I Nen» n'eareni donc |e« 
nMw rien depatitif ? Le dMMe est peat-étre ▼rticdnpodttf tb* 
•ola; nMia il n'en e»t pe* de aiéaie da peaitif relatif à k mt- 
nSère de ieatir et de eeîr det homnea eciadr et de eeaz qjàk 
Bons ont ]Hréeédés; et jusqu'à ce qu'on raie talremaitt 0a 
peat regarder oonnae tel , ce ^pA feat le réaaltat d*obet'» > t i o nf 
tûnjonn loi méaiet , et d'expérieneee teliement eonformee i 
qn*B ne ae peat , daaa f oràre eonao , cpie le clioae êè toit pat- 
•ée eotrtaifnt. Telles eont plnsîeors conaoiisancea aocaaaoiret 
à la védeône « et tela aont phuiean ezioniei de cette profe«« 
aion 9 qai , appayé» «ni des faila aaitî anciens qae le aondr » 
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bre sur les animaux vivans ; les travaux anatoralqnes 
per£ectioDoés f le système de iliomme en santé* sera» 
puleuieiiient approfondi , dans toof let climats , areo 
tous les régîmes ^ et comparé avec celni de lliomma 
malade ; Teiamen des rapports de la nature entière 
a> oc le corps humain , etc ; que de matériaux pour 
élever un édifice que la médecine du 19^. siècle puisse 
présenter avec orgueil à la postérité ! 
£t cependant, ne nous le dissimulons pas, il est 



aVnt jusqu ici , oontM leur oertîtnde , que Tobjectioii d«t poi* 
iibiet. C«ft dam tm mm que j'ai appliqué i la potie d«ttt je 
- Indte , le nom d« poiiiif, titra anqael elle peut aspirer aaiil 
bien que toate entre adenee. 

. Biea aeaiefireit oioiae.aenié qoe le mnm de eonjectinel 
que j'entendi toujouit donner à la aédeciae » parce qu'il j e 
tane iaflaité de dkOMfqne noae igaotcm f et mt letqaell«| lté 
di^utei tant interminablet : oonune ai ngiMtenoe où now loni* 
anee de oertaînee chotea , poavoit enéantir la eettiiade de 
celles qui sont c oanaea s coninie n les iaconnns de k gécnné- 
trie , et IfS problèmes tp»e fou a*a jansais pa résoadre « pon* 
voient eBqtéclier que ce que Vom en conm^ ne tdt Uii cet 
tain ! Mais la bonne médecine n*est pas le soîenee dc»ineon> 
»us 9 die n*est que l'application des dioses connnes. Elle n'est 
pss non pins la scienoe des ^ivyno/ et des eonnneii^ ; car le 
médecin pent s'en paner» et il Ini snflftt de connoltre perfiûte- 
nent les faits et d'en sav<Mr fiûre l'sppOcetion »ponr parvenir â 
ane pleine certitnde de ropératitm qne le cas eiofe. De même 
qne le pilote peut anisi bien conduire son vaiisaan entre les 
^cneils et les bencs de sable , par le moyen de son sîgnille ai* 
laantée » lans savoir le raiion pour laquelle cette aignille sê 
tonme tonjonrs vers le nord , de nUne le médecin pent ansil 
liien gnérir radicalement une fièvre par le quinquina ou par 
quelque antre ftbri&f e , quoiqu'il ne pniaie pas démontrer le 
■wnière dont son lemède produit cet ffleti ete 9 eta» 



lKTmo9UGTioif. xiy 

possible ({u'au miUm de tant de rioliessM , ce mbnki^ 

ment se trouve tellement surchargé de beautés étran* 
gères , que nos neveux n'y reconnoissent plus ni go{\t 
ni soUdiié. C'est qu'il est nécessaire , parmi des ma* 
tériaiizfliBQiidirmi, défaire un bon choix \ de ne 
1^ confondre la§ lois tpî ré^^issent les eorps hiorga^î« 
ques , «ree ceiles des corps organisés ; de distinguer 
/ ce qui appartient à la Tie de ces derniers , en géné- 
ral 4 d'avec ce qui appartient à la vie de chaque 
disse ; ce qui appartient à la vie des animaux d'une 
ory nisatign, différente de celle des espèeea qui appro^ 
dmtle pluA^ la nôtre t d*aTec ce qnt est propre 
i ees espèces ; ce qui appartient en particulier à 'ceà 
espèces , d'avec les propriétés caractéristiques de la 




(*) On est foMié de conveiûr que pliui mom 4lend»na nos conr 
noiMiactt en amtoniie ooqiparée , plos oons voyon* dûniniM^ 
les etpéiBnces qui avoîent été placées sur cette science pour 
làire avancer la physiologie humaine. De là, le peu de fond 
l^*on doit mettre sur tant d^expéricnces faites sur les animaux 
à sang chaud et à sang fîroid , et la nécessité indispemtBlé d*é^ 
tadier. nioinine sor i'lionuBe ménie. C'est de quoi Ton est oon» 
vaincu en méditant, su^ les travaux de profond- etjhiiatigpble 
3f. Cuvier. On y voit , en efiet « «po ditque classe , chaque os^ 
pèce d'animal , exécute avec des organes différens de ceux d« 
ilutnme , lot diverses fonotioas nécessainss à ta vie et à la conA 
ismtieis dos npftè , telles .q«e la déglotiiioa « la digastion , U 
evcnhjoion , la ^ilUition, la génération, eto>|f«l qu'ainsi il 
parottroit que la vitalité obéareft « dans chacpie e^tef , A des 
iois différentes , si d*«nc antre part , iljp'y avoit-péfy en gêné» 
l«l , des nerfs pour la aanvibilité , dek ptiMiam, déa t^héet 
ea des l»i»i|diics » peor aactirf les haaKait-sn «ontaci «rec 




ariV j2fTA01>UCTI0 5. 

ce qui Mt «tuforM. Enfia « oomme dans loutet lef 
«ciences il y a k partie ipéculative et la partie prati^ 

que , il convient aussi criusister parti culiùrement sur 
ce qui peut être d'une application facile et journa- 
lière, et fturce qui peut lervir de guide assuré au médo» 
pu , «ans le détoimier du principal objet de floo art. 

U fut un temps oà la médecine dierchoit moins à 
paroître savante , qu*à être utile au lit des malades ; 
une grande considération étoit attachée à son excr* 
cice , à raison de celte utilité : Tupinion publique 
fijant sucoossivement accordé plus de faveur aux cbo* 
eeSAgréahlesqu aux choses utiles t la médeciae a dÀ 
devenir savante; et les savans s^étant eattémenienl 
multipliés, elle a souvent perdu avec la considération ^ 
le but pour lecjiiel elle a été instituée. Gomme si lei 
bornes de l'intelligence humaine avoient été prodigieux, 
sèment reculées, il a fallu , ponr obtenir le titre d'ha« 
Ibile nédeem, être tout à la fins, physicien chimiste ^ 
naturaliste et même littérâteur : mab il èst'ârrivé plus 
'd*une fois , que Thumble tâteur de pouls , muni d'un 
sens droit , a obtenu plus de succès que i'a£a4éffÙQiea 
qui aYoit épuisé toutes les sciences. ^ " * . 
. Aeobareliaiit quelles powoiettt ètxe les'catiserdHm 
résultat eir apparence si opposé au perfectionnement 
'que nous croyons avoir donné à l*art , elles.mVut j^mx^ 

|li|K«Nr-«|piBS^'ovigliM., et idouoer phis oa mokm ét irimcwâ 

$t\M llMUlMipil Viq^ \»ê L«f<MM d'anatonét cfonrpnrée de M, 
Gitvîn , nçaeillipt M publiées pâr M. Davetnny. Ou bien , les 
ttn^'is q«'cn*<oat dq^né M|ft. MoreSe «t Double , dntl» 
l<»nnMl' gênés. d« piéJsci— , toaM ptg . -Ma , et tone 



iHVAOBtrev'ioii: m 

provenir de cet entassement de biens dont j^ai dtjà 
parlé, et il m'a semblé qu'il fulloit revenir , ainsi que 
tant de bons esprits l*ont dit avant moi , à Tobsen atioa 
«impie de la nature humaine; il m*a para que la phy^ 
aiologie j si utile à la médecine pratique , parce qu*eUè 
présente un point permanent de comparaison de 
l'homme sain avec l'homme malade , ne dcvoit ctrc 
que l'exposé fidèle des phénomènes journaliers de la 
vie et de la santé. 

A la mérité , la nature de eu phénomènes noha 
ilchappe souvent « smt parce qu*ëcant toujours les mè» 
mes , rhabitude finit par nous les cacher , soit parce 
que les caust's premières sont inconnues , soit parce 
qu^il est difliciie de se défendre des hypothèses. C'est 
pourquoi il est néoeasaire ^ue la maladie Tienne à bo» 
tre secours » ipi*elle mette en Mdeuee les fonctions et 
les mouvemens dont liôns ne fioas apercerions pas ; 
ainsi , la pathologie éclaire la physiologie , comme 
celle-ci sert à éclairer celle-là ; ainsi les recueib det 
ôbsenrateurs sont uon-seulement des iourcés prëcièa* 
«es pour lliommé malade V nais encore pour cehit quî 
▼eut donner une bonne histoire de lliomme en santée 

Les hypothèses sont nécessaires en chimie , comme 
Tobserve judicieusement M. Berlhollet , dans son In- 
troduction à la Statique chimique : car il faut avoif 
nnbnt-ponr tenter des expérienoea; et'noàa dévbné 
à des suppositions plu* oîir Aoina flhMMM%%i«n<é 
l^^flgMoières qùilioal iilîiîourd*hut ridicules , la phi» 
part-^Has tentatives les plus laboj ieuses et des faits les 
mieux constatés, Hbj» eu médecine , il n'en est paa 
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ainsi ; cette science n^a besoin que de l*obsenratî<m 
des faits naturels dont elle s'occupe ; elle peut mar^ 
cber à la perfection sans le secours d*nne théorie préa?* 
lable ; ou du moins, s'il lui en faut une , elle ne peut 
être que le résultat d'une longue patience à observer , 
dépouillée entièrement de toute prévention. £ile a ai 
peu besoin dliypotbèses , qu'an contraire , ces produis 
fions ingénieuses, quelque fpndées qu'elles lussent, 
lui ont toujours été funestes : Tapplication des bypo» 
thèses péripatéticiennes créa le luxe des pharmacies , 
attribuant tout à l'art et rien à la nature ; l'hypothèse 
des Heimontistes et de leurs successeurs, les animistes^ 
'donna tout à la nature et négligea les ressources de 
l'art; les disciples de Paracelse firent du corps humain 
un laboratoire de chimie ; les fausses idées produites 
par la découverte d'Harvée , enfantèrent , parmi d'au- 
tres erreurs , la doctrine sanguinaire de Botal \ Thypo- 
thèse facile de Thémison se signale encore aujourd'hui 
•ous lin autre nom , par ses imprudences et ses homi« 
ddes. 

Et voyez combien il est difficile à Thomme de re- 
noncer à sa chimère ! Stoll , Tillustre StoU , qui a 
«"endu de si grands services à l'art , tout convaincu 
qu'il étoit de l'inutilité et même du danger de la sai^ 
fttée dans plusieurs cas de pleurésie, de rfanmatisM 
et dephrénésie symptomatiques , ne pourott cependant 
s'empêcher de l'y employer à diverses reprises et à 
pure perte , comme il l'avoue : on le voit pratiquer 
sept fois cette opération chez un phrénétique, saurai»» 
eim succès , et le malade espirer sous la laoeelte, à 
la dernière. saignée. O'autirps Ibis , par un excès co9* 



trai)^ , StoU Toyant U bile partout , les TOlûtîfii de- 
viennent à ses yeux un remède universel. 

Yeui-on uoe plus grande preuve de Tinuiilité det 
hypocbèies en médecme : Hlppocrate a ^ccit sans théo- 
rie , et ms écrits sotit les seuls éosoX on ne se soit pas 
dégoAté ! tandis que les systèmes les plus brillons ont 
passé rapidement , qu'on commence nême à sen^ 
rinsuffisance des dosmes fondés sur la connoissance 
de la circulation du sang y telle qu'Haivée laToit con- 
çue, ét qa*oii refient, oomne malgré soi» àlaroi»- 
■iève de Toir des anciens. 

De ce qœ nous disons que Tobserfation des fidts 
naturels dont la médecine s'occupe , suffit à son per« 
fectionneraent , s'ensuit-il que le secours des autres 
sciences lui est inutile , et que nous ne devons pas 
faire entrw dans les considérations physiologiques , 
Isa cansci physiques qui exercent leur action siur les 
substances brutes ? Cette opinion setoif admissible^ si 
rhomme étoit un être isolé : mais puisque son exis- 
tence se compose du concours de ces causes physi- 
cpMS , 00 serait tomber dans nn autre extrême bien 
étrange,^ de les obliger entièrement. Ifippocrale« 
que nous Tenons de dter pour modèle , sVn est sans 
cesse occupé. £n effet, indépendamment dc^ effets 
Journaliers qu'il est impossible de révoquer en doute , 
il a dù paroîire de tout temps invraisemblable que 
la QMure, fui tient sa |»uissanoe dea propriétés éter* 
naUes départies à chaque substance , Abandonne ici 
totalement l'exercice de ces propriétés, il a dû paroi- 
tre plui raisonnable de penser , t^u'outre ces lois gé- 
nérales , il en est d'autie» encore} spécialement aISso» 



tées à U vie de» oorpf orguiûés , avec lesquelles l«i 
premièrat oonooiireot. L» tâdw du' phjiiologitte ait 
donc ^ comme je Tû déjà iniuiiié ea eommenynn , àm 
^ rechercher oomoie objet principal , quellet eoat les 

propriétés des corps vivans , et comme objet acces- 
soire , quels sont les rappoits directs ou indirects que 
les causes physiques coonues peuvent avoir avec les 
enhsttffces douées de ces propriétés \ de distinguer 
ainsi me soin ce qui dépend de Taetion TÎule , d^avec 
ce qui «ppertient esdusiirenient eux censés physiques. 
Essayons de tracer ici rapidement les rapprochemens 
q[iu peuvent exister eotre les sciences physiques et la 
•denoe de Thonime. 

Gmmn corps I U maelwne aaimsle est eartninemeiil 
fonmise eniois généreks : les notions snr l'étendue t 
la figure , la divisibilité , la porosité , Timpénétrabi* 
lité , la solidité , la gravité , l'élasticité , la mobilité ; 
sur les diverses sortes de mouvement ; sur le mouvez 
mentimiformément vemrdé , uniformément aoeélévét 
etc. lui sont epplicaUes; dles fournissent en physî* 
cien des aperçus heureux en théorie , el dles dispo^ 
sent le praticien à calculer avec méthode les elîeis des 
chutes 9 des coups , et des autres violences extérieures» 

Gomme corps , cette machine e sa baie de susten- 
iatîon« sa ligne de direction» son centre de gniviié| 
vers lequel tontes les parties se dirigent et se soutien* 
nent réciproquement : il est impossible , sans des no* 
tions de statique , de comprendre et d'expliquer la 
station , la marche , le saut , et la stabilité du corps 
de l*hoauie dans tant de difi^éventet positioiifet wr 
tonte sorte de plans* 
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Nous n^allons pas bien loin , il est vrai , avec cette 
science ; la comparaison est bientôt en défaut ; la loi 
•1 Vraie en mëcam<{ue , de la raison réciproque des 
liiatoei tnec les TÎtesses « semble manquer ici ; fons 
■ ne âéeovemz même plus avec exactitude fanalogîe 
^iftCùn a cm yûtt entre les articnlations et le teriet ûb 
la troisième espèce j vous trouvez que Tanimal exerce 
des forces qu on ne lui a pas communiquées , dont il 
cm , jiour ainsi dire , le créateor ; tous obserrez téi 
Ipios grands eflists mfte de très-(|^ts moyeoa i vitai 'A 
wcm nen^etirev pas de ces comparaisons tout leseoom^ 
que vous en attendiez pour expliquer les pliénomènes 
de Téconomie animale , Tëtude do la mécanique ap- 
pliquée au squelette, donne quelque raison de l'assis* 
tanœ uatuelle que se prêtent les os , dans Iclurs coo** 
ttesioiu ; elle sert à perfectionner la théorie dès oon* 
l»e-coups ; appliquée aux tendons , elle explique , par 
Texemple des cordes , pourquoi ils se cassent plus ai^» 
sèment lorsqu'ils sont liumides que lorsqu'ils sont secs; 
enfin , appliquée à k thérapenfi){tte chirurgicale , ellè 
crée des instrlmienft^Bdttvviimt^f 'élle perfectionne left 
Andens ; éùid dnrigé la main dans femploi des fâhtà\ 
elle l'arme dNm fer qui , par sa forme et ses dimen* 
sions , agit avec sûreté et célérité , en abrégeant la 
durée de la douleur. ^/-^.t" " 

S*ftl est de toute évidence que la charpente des anK 
maux est soumise i la loi d^ l'équilibre , il feut con- 
tenir aussi que leurs liquides suivent d*autres lois. 
Un peu d'observation suffit pour faire remarquer que 
dans une continuité des mêmes vaisseaux , il y a sou* 

vi^ot plénitude d'un e^té (et-pt'esque Tacuité de Vtn* 
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fet des stimulus , appartiennent entièrement à Torga* 
nisme vivant, et Ton ne remarque rien de semblable, 
Ton ne peut rien produire d'analogue dans les subs- 
tances brutes ; j*ai sourent eu soui mes yeux des oesim 
et des taissetnx que jUnjectoii , dans llmaition àm 
eomparer Peffet des TtlToles me celm de nos eoiq»»- 
pes , et je n'y ai trouvé aucune ressemblance. Les phé- 
nomènes si généraux et si multipliés des tubes capil- 
laires, m*ont paru lés seuls communs aux corps vivans 
et aux coirps bruts ; ils sont un dès grands mojfens éê 
la nature , et ils ont pu beaucoup influer sur la dé» 
couver t e des Taisseatix absorbans. Il fiiut done laisser 
les médecins hydrauliciens à leurs calculs : mais cet 
abandon qui suppose une comparaison réfléchie , n'est 
pas sans utilité i il nous indique l'abus qu'on peut faire 
des vérités , et nous net en garde contre Tinfliienoe 
des grands noms. 

Il est une autre branche de la physique , celle qui 
s^occupe des fluides élastiques , dont Técude nous est 
d'autant plus nécessaire , qu'ils exercent sur nous une 
action directe, à laquelle nous ne donnons le plus 
souvent ancune attention , â cause de leur invisibilité. 
Nous nous mouvons, nous nageons , pour ainsi dire , 
sans cesse dans l'air ; il pèse sur nous , il entre au-de- 
dans de nous , il circule avec nos humeurs , nous le 
.toyons mtae en constituer les premiers élémens. La 
respiration , fonction d*une influence immAliato sur 
toutès les autres , peut-elle étreparfidtement conçue, 
si l'on ne réunit aux connoissances des propriétés phy- 
siques de Tair, ceUes de ses propriétés chimiques ? 
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^uvoîent-elles être décisives les opinions médicales , 
dans tant de cas où la vie des poumons est menacée , 
avant la découverte des diflérens principes dont l'at- 
mosphère est l'ensemble ou le cahos ? 

Hippocrate avoit noté les influences des météores 
pour la production des maladies \ ses prédécesseurs 
avoient sans doute commencé ce travail que les plus 
grands praticiens ont continué , à son exemple. L'ex- 
périence confirme chaque joui* cette influence , au 
point qu'on peut prédire , d'après la connoissance d*un« 
saison , quels maux régneront dans la saison suivante. 
Ce n'est même pas seulement sur les maladies ai- 
guës , que l'ensemble dos météores exerce son empire ; 
îl l'exerce encore sur les maladies chroniques , sur les 
anciennes douleurs , surtout dans cette classe aussi 
nombreuse qu'extraordinaire de maladies qu'on esc 
convenu d'appeler nerveuses : que de malades ne sont 
pas des baromètres ambulans ! Et comme si ce qu'il 
y a de plus subtil dans Thomme , étoit aussi plus par- 
ticulièrement dominé par ce qu'il y a de plus subtil 
dans la nature , c'est particulièrement dans les aliéna- 
tions mentales , que les révolutions célestes exercent 
une domination bien sensible : il est curieux , dit M. 
Pinel , de suivre , poiu* ainsi dire, à l'œil , les effets de 
l'influence solaire sur le retour et la marche du plus 
grand nombre des accès de manie , de les voir se re- 
nouveler durant le mois qui suit le solstice du prin- 
temps , se prolonger avec plus ou moins de violence 
duiant la saison des chaleurs , et se terminer pour la 
plupart au déclin de l'automne ; quelques-uns se re- 
nouvellent durant les plus grands froids. Ces obser- 
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Tatîm fe troimnt «btodiuDflm oonfiormisÀ cettM que 
J*ai faitis à Martcîlle ^ dans rbôpital des insensés. (*) 

Véhicule de toutes les émanations , l*air attire oix 
repousse la classe immense et presque entière des ani— 
maux. Sans Tair^ Todorat n est rien. .... Très-mobile i 
t rè s étostî |Be ^ -fripant des corps sonores ,.ou frappé 
par.ens , l'air nous porte les sons qui kû ont été trantr 
mis , après «n nombre limité d'oscillalièns ; point de 
son dans le vide : raudition est donc un composé de 
l'organe de Touïe et de ces vibrations. Donc , après 
avilir porté un des principes de la vie , Tair embellit 
epeoM otite vie, ea consolant Thoaune par les char* 
mes de la mosiqae , an le laisent cpmmnniipifr aveo 
les corps les plus éloignés. 

, 11 en est de même de la lumière : la vision est ua 



(*) Ramaz.z!iii rapporte , dans sa 3*. dissertation sur la cons- 
titution incdicalc des aniu'cs ifuja , ifi<j3, ir>t)4 , ayant 
tu une éclipse de lune, le ai inn\icr i'itj3, époque où ré- 
gnoient des liî>Tres pétéchiales , la plupart des malades mouru- 
rent dans le temps de l'éclipRe , et qu'il y eut en otitre }>lu- 
slcurs morts suhites parmi ceux qui >(• purloienl l)itn. Il cite 
Baillou (jui ri)pj)(.u tc qu'y ayant eu une éclipse de soK il , à 
Paris, au muiiit-nt où il considtoit avec plusieurs médecins, 
pour une grande dnnic, et que tous étjuit montés nu liant de la 
maison pour obserrer l'éclipsc , ils furent bientôt obligés de 
redescendre , parce que la malade sembla rendre l'î^me , pen- 
dant tout le temps que dura l'éclipsé. Dans une éclipse de so- 
leil , du »7 juin i6y4 » le même Ramazzint observ a que le uier- 
cnre monta subitement de deux lignes dans le baromètre ; et 
il déduit de cette augmentation ( je dirai apparenie) de la pe« 
natmir de l*air, la cause des changemcns kai^ei qui peuTent 
arriver aisNTS dut l'éconoaii* «nioiale. 



ISTAODUCTI OIT. XScUj 

«amposé de rov^na qui la feçok, et du fliikie cpià 
rapporte. Qui pourra conoemr eei tonnaat plié* 
■oinèiieysaiisooiiiioîtiekslobdelaréfleuon etdeU 
réfractioii de la lumière ? Gomment rendre raiion de 

tant d'illusions d'opti([iie , emprunter les secours de la 
dioptrique dans les diliei ens degrés de myopisrae et de 
pretbytûme, oentnpler les aTantages inappaéciaUfla do 
la me par le moyen de la cataïUoptrîqiie « aana UM 
dinde appro&ndie des lob el des pro pri é i éa de ei 
fluide ? 

Comme la vision est la plus belle et la plus riche de 
nos facultés corporelles , il n'en est aucuqe , sans en 
noepier même celle de rouie* du aeerd de UMfuella 
les sdeiiles physico-matiiématiques aient le phia ap* 
proché. Ce n'est pas que oe secret ait été entièremeni 
saisi ; nous parlons crima^'cs , mais il n'y a point d'ima^ 
ges; l'expérience de l'œil artificiel est loin de contenter 
entièrement celui qui sait penser : néanmoins ron coni> 
|irend qu'il y a un grand sapproclienient ; que Ton* 
^ âge de la nature et celui de Topticien s'assistent ré- 
ciproquement ; ainsi l'œil , composé de matières dia- 
phanes différemment réfringentes , donnant l'image 
des objets sans iris , conduisit le célèbre DoUond à la 
découverte des lunettes achromatiques. 

La lumière ne sert pas senlement au sent de la ▼ne, 
elle parott encore ooneonrir à la Tignenr du corps ; 
les animaux , ainsi que les plantes qui en sont long- 
temps et constamment priyés , sont aqueux et sans 
couleur : elle pénètre donc aussi au-dedans de nous-, 
elle devient principe de nos parties , die exence Ékt 
les nicdécules organisées | oomme sur plusieurs corps 



t 
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iwirgni^oes , des «ffimiës pardcoliètes , ^Anmm^ 

loit pu oMint honteux quenniiifale d*îgiiorer. 

• AirétoiM-iioiu un inauiit sur ce pidiuiit efficient do 

toute expansion , de tout développement , le calori'- 
ijue. Les notions sur le calorique latent et le calorique 
libre, le calorique spécifique, le calori^ie rajonoant, 
le oalori^ conduit , me paroÎMent autant applîci^ 
blea à rëconomie annnale qu'aux aubitanoes brutes : 
il est connu que tous les corps , quoique réduits au 
même volume et à la même densité , prennent des 
doses différentes de calorique ^ ou en d^autret termes 9 
ont des affinités dilferentes poor cette iubstànce , 0» 
qui est expliqué par capacités différentes pour le calo- 
rique ; il est connu aussi que la capacité diorifique 
des espèces d^animaux qui approchent de la notie , est 
très-grande j nous savons paieillement que la chaleuc 
se dégage des corps , par le changement de combinai- 
son des molécules , par les moyens mécaniques qui 
tapprodient ces molécules , par la compression des 
fluides âastiques , qui est eUe^ème un eliet du rap* 
prochement des molécules. Or , il est invraisemblable, 
comme nous essayerons de le démontrer , au Chapitre 
de la Respiration , que la nature suive d autres lois 
dans la production de la chaleur animale ; les succès» 
siona rapides de eondiinaîsons qui se passent dans le 
corps des animaux pour les fonctions de la digestion , 
de la sangmfication , des sécrétions , etc. et Tessence 
mobile de leurs élémens , favorisent à chaque instant , 
plus que partout ailleurs , la fixation ou le développe* 
nAm du calorique : ajoutons que, si le peu de corn- 

pressibilîlé 
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prcssibilité des liquides en général , fait que le frot- 
tement , Tagi talion et la compression de leurs molécu- 
les , ne pfoduÎ4ent pas de chaleur appréciable , cette 
règle pottrroit avoir une exception, durant lavie, pour* 
le sang des animaux y d'une nature plastique , fecâl^ 
ment concrcscible , et n'ayant aucune égale parmi les 
auties liqueurs. Les arbres eux-mêmes , en pleine vé- 
gétation , ont une chaleur intérieure plus grande que 
celle de Tatmo^hère , lorsque la température de cell^ 
ci est peu élevée. Si nous joignons à ces considérations ^ 
que la pratique ordinaire de la TÎe , et en particulier 
la pratique médicale ont su tirer de grands avantages 
des recherches des physiciens sur la production de la 
chaleur et sur les diverses manières d*étre du calori- 
que , U paroîtra de toute néoessilé d'appliquer ces re» 
cnèrches k la physiologie , avec les modifications quo 
nous verrons presque constamment que Taclion vitale 
oppose aux phénomènes généraux. 

11 n'est pas plus permis de niéconnoître les rapports 
du fluide élecirique avec Téconomie animale ; on le 
sait évidemment accumulé dans certains individus do 
ce règne : on l'a vu hiter le mouvement des liqueurs 
dans les tubes capillaires , accélérer la circulation de 
la sève, et la végétation ; on ne peut pas ranger tout'^- 
Sût au nombre des chimères tout ce que des grands 
médecins ont avancé de ses effets sur l*hoaune ; quels 
éumUans phénomènes ne lui voyons*nous pas produire, 
même après la vie , lorsqu'au moyen de la pile galvani- 
que ou de l'appareil électro-moteur , nous parvenons 
à en chaijigi^le corps hunuiin , en plus grande quan- 

TOME I. k 
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thë et avec plus cle promptitude , ^u^a^ec les machi« 
nés électiiqucs ordinaires ? (*) 

Mais en considérant que le aang et pres({ue tous nos 
liqiiidef ei k« aolidet , ccmcîeMmt UDe assez grande 
quastitô éelnp ^ e|t que le fluide magnétique se tnms- 
met, non-seMlement à des distances éloignées , maie 
encore à travers les corps les plus opaques , pour 
àller chercher ee métal « le aaédecin <pii met à contri* 
bvticm k nature entière , parce que la nature entière 
a des rapports avec rhonme « doît^il rester absu^umeni 
étranger à tout ce qu'on a dit de ce fluide , etrejeter, 
sans examen , comme indigne de sa croyance , tout ce 
qui ne tombe pas immédiatement sous ses sens ? 

St nous- poursuivons les principaux faits pliysiques, 
et que nous appliquions aux corps doués de vie , les dé* 
éottvertes aussi brîllantee que positives que la chimie 
à ftiite» sur la fin du dernier siècle , les rapprochemene 
ne seront pas moins heureux. 

Quand les expériences ne démontreroient pas que 



(y SaÎMiit H. Gmriflr , le floUb élecbîqne teroit auMÎ le 
|mo4iai^ de» téocéiioaa d« qo^quot mimanx. U teroit foomi 
par dea.orgwiea dont le sièige et h di«potition varient , mais 
dont l'o^juiiMtîon et Ica osaga» tont bieB connus dtnt tous le» 
•niman< appelés électriques, et, par exemple, dans b torpille 
Ç^r^atorpeJo)^ dans le gymnote âectriqee {gymnotus ctec 
irieit»), et dans le silure trooldeiir ( tiiums eiectrieta ) « dan» 
letqaels ces oi^nës consistent essentiellemenC en lames oa 
firnilleta iqponévrotiques qui se croisent et qu*interoeptent des 
cellules. Cet appareil est animé par des gros nerfs , et ne reçoit 
pas des vaisseaux sanguins d'un volume proportîoané. Jouioal 
génér. de médec. avril , 1806. page 46a. 
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les corps organisas soitt composés en tiiajettire partie 

de substances dont Télisficué est comprimée par les 
Combinaisons quelles forment , le peu de résidu qu'ils 
kissent apès la combustion ou la difcôtfiposition pu- 
tride f sttfflrbit à le prouver aux yens: lës moins exer« 
éés. Ces substaticês ââstit]ues comnies som : l'oxigènc , 
l'hydrogène , Tazote , auxqia,*lles on peut ajouter le 
carbone , le soufre et le phosphore , comme suscepti- 
bles de prendre une forme volatile. On connoît depuis 
long^temps des plantes qui se nôurrîsSénl absolument 
soit de Tair soit de i*eau ; on a répété plusieurs fois 
iWpériénce de nourrir des poissons dans de feau 
pure ; ils y ont accpiis un poids considt'rable , d'où 
Fon a conclu que la décomposition de Teau est une 
épération: oomnrané dims les ànimaût ; il est connu 
encore) pflr lesr béBes éxpériettèes de "SlSi. Friestlejr et 
Girod-CilîaMtran? , qàVn fsfisiant un morceau de chair 
éxposc au soleil , dans une proportion d'eau très-con- 
sidérable , il n'y a paâ de putréfaction , mais bien pro" 
duction dé substance dnimée , avec dégagement de gax 
tfngène i c^esM^e , que Tatote et rhydrogèàé con- 
courent à la formation d*un nouvel animal. 

Toutes les^sub^faY^éé' animales ont pavtîcutièrement 
une grande proportion d'hydrogène, d'alote , de car- 
bone et de phosphore. Nous examinerons ailleurs par 
ôii elles arrivent. Par une loi particulière et bien digne 
de remarque ^ te^ substances oti caractère animé est 
le phiS saillant, cotnn^eie cerveau et les nerfii , sont 
aussi celles qui sont les plus riches en azote et en 
hydrogène. 

' Cette composition xtnd lea substances animales , 



XXViij iHTKODVCTtOir. 

sujettes j aprcs la mort , à subir des changemens , non- 
•euleiQent par Taction des autres substances , mais 
même par Taction réciproque de leurs propres él^ 
mens, et par les Tariations de températnre. L*oxigène,' 
qm^ de toutes les substances ., à part le calori<{ue , 
paroît être la première par Tétendue et l'énergie de 
ses aftiiiités , et pftr la tendance que toutes les subs- 
tances ont à se combiner avec lui , exerce alors ses 
combinaisons sulyant Tordre des affinités ^et produit 
des composés nouveaux dont quelques arts ont sa* 
profiler. 

Durant la vie , la force de cohésion , ou raflinité 
réciproque des molécules intégrantes de nos solides y 
fortifiée par la puissance vitale , résiste non-seulement 
à cette tendance de combinaison qui se manifeste après 
la mort , mais encore à l'action ezpansîre du calorique , 
si puissante pour favoriser les combinaisons nouvelles : 
il y a véritablement ici une force plus énergique que 
les lois qui r^issent les substances brutes , et qui y 
aoustrait non-seulement les solides, mais encore les li- 
quides , chez lesquels Taflinité réciproque est très» 
foible. 

Doit-on en conclure que les affinités de combinaison 
ne s'exécutent nullement dans le vivant ? mais il est 
plusieurs faits qui prouTent le contraire : Facidephos^ 
phorique ,et plusieurs autres acides qui entrent dans la 
composition de Tanimal , n y ont pas été apportés du 
dehors , mais sont réellement le résultat de la com- 
binaison de Toxigène avec une base ; la saturation de 
ces acides n^est pas moins le résultat de combinaisons 
dont les élémens sont soumis à Taffinité i le sang dif- 
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1ère du chyle , le chyle diffère du chyme , et le chyme 
ne pCMrte plus le caractère des alimens dont il est com- 
poaé ; il se développe des gaz dans le temps de la di- 
gestion, n est donc possible que le jeu ' des affinités 
s'exerce pareillement dans ces changemens successif) , 
^oique d'une manière encore peu appréciable. 

Si nous considérons ensuite Taction de diverses subs* 
tances sur réconomie animale , tant comme aliment 
^ne comme médicamens , nous aurons une suite de 
rapprochemens beaucoup plus frappans. L*acide nitri- 
que et la potasse dissolvent une substance vivante , 
comme si elle étoit privée de la vie ; les alkalis purs 
el les terres absorbent les acides du canal alimentaire» 
comme dans nos -rerres ; les eipérienoes ïattéi aVec 
l*ozigène , si elles n^ont pas répondu aux vœux de leurs 
auteurs , nous ont du moins prouvé que cette subs- 
tance est un excitant puissant de 4a libre animale j les 
oxides métalliipies sont plus actifs que les métan^ 
purs ; ils donnent de Tactivité aux solides , iU tiig* 
mentent la consistance des liquides , et nous les voyons 
de même épaissir le sang dans nos expériences de chi- 
mie : le quinquina et la plupart des amers et des ex- 
traits dont la propriété est d'absorber Toxigène, et de 
désoxigéner les préparations métalUipies « n'agissent* 
ils pas aussi en partie par un efiet analogue ^ larsqu% 
tkous débarrassent d*im excès dangereux d*excita- 
bilité ? 

C'est principalement en fixant mon attention sur 
Tactioii médicamenteuse très-énergique de certainef 
eanx miaéralos , qnll me semble qu'il exista une 
grande aoelogia enoe leurs effets dans le corps , et les 

h iîj 
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combiirâoiM de leurs principes hors dn corps: la 

propriété générale des eaux hydrogénées de tous les 
pays , est de rendre le sang et le lait plus coulans , 
étant mêlées dans un va^e avec ces humei^'s* L'hydro* 
gène se combine ayec Toxigène , qui est un principe 
général de condensation , et qui entre dans la con^ 
position de l'albumine et des autres fumeurs plasti* 
(jues. Les succès des eaux de Barège , de l]a<^nieres , 
etc. que Théoplule Bordeu a p^ticulièremeuf eus ea 
▼ne dans fes recherches «ur 1^ çialadies clirooiquci^^ 
ne seroient-ils pas eptièreipjeiit di|9 ^ rhjdrogàqefal<- 
furé qu'elles <M>i|tiennent , d*àatant plus que les eaux 
simplement chaudes , ne possèdent pas des pi opri^ié* 
aussi signalées ? L'hydrQgçne sulfite , doi^ Qh^us* 
sier a noté le^ dangereux eifeu , injecté enu*e cuir 
ch«r, i>'«>tr«roifU pqiM ^ 9>«^mm^ M» 
premières Toies , indépendammept de ses efij^t^ sur 
la sensibilité ? N'est-ce point en rétablissant le ton de 
l'estomac et des viscères qui ravoisincnt , qu'il a fait 
disparoître une puée de maux regardés à juste titre 
par Bordeu coipuiie symptoma^îquct ^ (*) N'est-ee paa 

* t i ' . . I > I H ■■ ■ ■ I n I 

(*) On trouvera au Chapitre de î« Digestton , Tcxplicatioii do 
M que je dis id , et qai parolut>it contradîptoin la piiia« 
«flBoe p(|oii^Ui9U)t« 4e nijfdrogèos selAué. Une obaemtkw 
sontense me Ihit i^irder eo^i^f^ «MWtwt es^ dot esto* 
Bsea qui renferment des doses relativement trop fortes d'oxii 
gène , d'où réauUcnt la form^on de* acidey et on excès d'îrri^ 
tebilité qui produit desTomiciemens faciles , et même une sorte 
de rtUBioation. Or , qn remédie k cet état , p|r tont ce qui est 
capable d« nei»tciliisc pt\ wkà 4'o«igè2ie ; et psvmt pes tiilMt 
. lances , l^ipr^rogèns paUîiré lae psriili tenir le ytffiif r ril*gi 



aussi dans des phthisies de ce genre qu'on a pu obte- 
nir quelques avantages du sulfure de chaux , que j'ai 
▼u éminemment dangereux dans les phthisioiaSMpitieL- 
ks ? Le» elfiots inunédiau de la boiaMm des e^wk duith* 
des ofaaifées die hydrogène fulfiud , ml de pro« 
daira une grande chaleur suivie hiemdt d\me Bèrrâ 
qui peut être salutaire en changeant les mouvemens. 
Or , oe dégagement considérabie de calori^yue » a'ati« 
aoDeei^U pas la ooatf^cfûoii d*«D uae owh»" 
naison? 

Koiis pcNnrions pauiser oes «eioiierehes beaatoup 
plus loin , mais nous anticiperions sur les remarques 
^le nous serons dans le cas de faire dans le çouraot 
dewtewmgc. Les laits «ajpponés seM ttiffi sa ya peiy 
iadniie à emiie ^pw si aiMuner w^im cM k frade 
4elaintBre, elle ne se départit pas tevUr^td» M 
lois générales dans les moyens qu'elle efl^oi^ potir 
la conservation de la vie : même , plus on étudie ces 
xnoyoïs , plus on les trouve «impies et cemttnM in 
grsôide partie à tous Isli fetpa.onpiiiis^i Wm ^Ht à^m m 
pas , parini ki végtein , toiàsies nOdat de réprodsi^ 
tien qn^on admire daas le règne ànimàl P Nos ehiiirs 
divisées , dans tous les sens , ne se recollent-elles pas, 
ainsi que tant d'exemples qans l'ont fait voir dans la 
demiêara guerre ? yay /i eiit ip a M e n'arl-il pas vaAttI des 
neg^eamfldglaatsitrktBCtnymdt eBtotgapasmrtMé, 



n n'agit donc pu comme un tonique disola , mais comme m 
tonique felatif', qui» dans d'autres cas, seroit «flbiblàissnt. Les 
bons espriu n'ignorent pas , ^iSSealft » qtis aeas nié Jposiéddtts 
fuo des Ioniques Mfarifift» 
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la peau d*un antre individu , eommo Von greffe un 

arbre sur un autre arbre ? Le périoste ne fournit-il 
pas à l'ossification , comme Taubier fournit au corps 
'ligneux , et Técoroe à Taubier ? La succion n'e&t-eli« 
pas'une fonction commune aux jeunes animaux oommA 
«ux plantes f Ne voit-on pas tous les jours des org»* 
ne* se développer extraordinaireraent , des vaisseavRC 
s'allonger , se multiplier , des fausses membranes oc- 
cuper des cavité entières y et être fournies de vais- 
seaux nombreux, nouvellement nés, comme par UM 
irégétàtion P Les blessures fiâtes aux avbfet n'y «tlt- 
rent-elles pas une grande quantité de sucs ^ comme 
il arrive aux plaies faites sur les animaux vivans , et 
ne se consoiident-cUes pas par des lois communes à 
ces deux classes de corps oi^ganisës P Lea végétaux 
ii*oiit*ils pas comme les organes des aninunix , leur ca* 
rie , leur gangrène , leur atrophie , leurs pâles cou* 
leurs , leurs insectes parasites , etc. etc. ? Notre peau 
n'a-t-e!le pas , dans plusieurs maladies , ses mousses , 
aes Uofaens? L'accroissement de nos ongles, de nos 
-cbevenx , nVt^il pas Tair d*une végétation ? 

L'ammal n'est éono pas un être isolé , subsistant 
par lulHBième , mais il tient à sa planète , comme sa 
planète est liée au système général de l'univers. Co 
n'tist donc que par une prévention aveugle , ou parce 
iju'on ne sW pas donné la peine d'étudier les scien» 
ces , ^e certains bommes dédaignent de les appliquer 
à la médecine, comme si son sujet étoit étranger è 
toiis les corps qui l'environnent , dont cependant noua 
venons de voir qu'il retiie ses éléuieus, 

GardooMouf pourtant de tomber diins un «&oôt 
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contraire, Vér s lequel le prestige des «Btlogîes, et le 
clianiic attaché à la culture des sciences naturelles et 
phjsico - chimiques , ne tendent que trop à nous en- 
traîner. Cultivons-les dans notre jeunesie > suivons- 
en les progrès dans TAge mûr: mai» qu'alors elles ne 
soient pltis qa'on accesioira à Tëtude de rhomme , 
qni doit être notre objet principal , dès que nous sorti- 
mes livrés à la clinique. Autant il est absurde de mé- 
priâei' ces sciences , autant devons-nous éviter les jus- 
les reproches quela postéritéiayartiale a adr essés soe^ 
oessiventent aux pieniiers entht ffl siai lw de la diiniie^ 
aux médecins mécaniciens et géomètres , qui Te^oient 
toul dans des fermens divers , dans des acides et des 
alkalis , dans des proportions et des forces mécani- 
ques , dans des nombres , des figures ou des calculs 
algébnqiies. Les applications outcées que Ton a iaitea 
de nos jours de la eliiniie pneumatique , de Télectrt- 
ctté , etc. passeront , comme ont passé les enfiladea 
de vessies de A*///, les intonacatures de Piyati^ les 
barreaux ainianiés de Lenoble , etc........ 

Car la puissance qui donne le mouvement au cour 
^tanx artères «qui soulève les cdtes, qui £ut pousser la 
barbe , qui produit le désir ineffiible de la volupté , 
ne se rencontre ni dans nos verres , ni dans nos pro- 
portions , ni dans nos calculs : les objets de compa* 
raison nous manquent pour en apprécier l'essenoe-f 
ce qutfiût que la production d'un eiron^ou iagermi- 
natien d*un grain de blé, seront toujours plus étonnan-. 
tes que nos plus éclatantes combinaicons. 

Que des physiciens aient observé , sous certaines 

eolubûoos , la foraiaû<>a des T*'?i"i>"^x mici>oSGopicjues , 
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la cîr6(Hi9talioe b combinaison èè Taiote et 

du dégagement de l'oxijijène ; que dans ce qu'on ap- 
pelé physiologie végétale , il résulte des expériences 
d autres physiciens , que la geraunationnepeut sefaira 
aans le contact de Toxigène, et que les grainet qui 
gennent laissent échapper le gaz acide carboniques 
c^est aToir dëooaTert une partie des élémens de ces 
corps organisés ; mais ce n'est pas nous avoir dit com- 
ment ces ëlémens naguères bruts , deviennent toul-à- 
coup animés. Ce secret est la ligne de démaroatias 
«litre les corps organiques et les inorganiqnes. 

L*on voit pap-U dans quel esprit j*ai composé cet 
£ssai qui est le fruit de plus de quinze ans de recher- 
dies et de méditations. Agité, tourmenté par tant d'o- 
pinions contraires , par tant d'espérienees et <ie con* 
dosions disparates , deTem sceptique , raauuié tm» 
la confiance par robsert s i ti qn des maladies , je me 
suis déterminé à recueillir , pour mon instruction , tout 
ce que la pratique éclairée par les écrits des grands 
maîtres , me foumiroit de laits constans dans l'éooao* 
mie humaine : afin de connoitre d'une manière plus 
positire les vrais rajiporls et les usages des parties , 
que ni Tanatomie , ni les expériences sur les animaux 
vivans , ne sauroient déterminer à fond , je me suis 
attaché, ainsi que je Tai insinué au eommencement 
de cette Introduction , à fiure ime comparaison sui« 
vie des organes de Thomme malade avec ceux de 
Fbomme sain. Mes Tues ont été sinorulièrement favo- 
risées par un exiMcice de plusieurs années dans les 
hdpitaux , et par la facilité que j'ai eue de faire un 
très-grand nombre d*ouvertnre» deeadaYres àla suite 
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de picsqoe toutes les différentes maladies. Les autres 
éœitê que j'ai publiét , et les diverses brandies de 
•cienoes exactes que j'ai professées , m'ont fourai l*oo- 
casion de multiplier mes recherches et mes exp^t^èu» 
ces. J'ai fait un garanti nombre d'analises , et quoic[ue, 
en général , il semble qu'on doive peu compter sur 
l'analise âtusse , j'ai oru en aroir retiré «np utilité que 
j'iadîqnerai en rendant eompte de ces travaux. L^ana* 
lomîe étant insépandile de la physiologie , on les trou- 
vera réunies dans cet écrit, autant que le sujet le com- 
|K>rte , avec les découvertes faites en ce genre , depuis 
1790 % ei qui sont épàrses dans pluneurs livres. Le 
recueil ^ d'abord destiné peur moi seul , s*est trouvé 
înieBsililement grossi ; et f ai tué erobe qu*en le réd& 
géant en corps de doctrine , qu'en ajoutant le fruit 
de mes travaux à ce torrent de lumières répandu ert 
Ëurope depuis que le grand Haller a éoiit , ce aeroit 
MMOiu rendre sernœ aux étudians et vnèam aux pra^ 
timens , que de leur présenter ^ sons une feirme peu volk 
lumineuse, ce que la maturité de Tâgem'a hh ju^er dé 
plus positif et de plus utile en physiologie et en ana- 
tomicf, au comnaeucement de ce 19^. siècle. Si je ne 
suis pas trop piésopptueuiit ,* le public éclairé me par^ 
domiera peu|-*étre auAi dSivoir ajouté un nouveau 1^ 
mvft'Mtiv multitude dont Baglrvl se plaignoit déjà de 
son temps , avec si juste raison. 

L'embarras a ét« d'abord de savoir comment com- 
meneerob , et qud plan je sntriois ; car les méthodes 
varieaf^^ljpSBBe les opinions. Lorsqu'on médite sans 
prévei m i y aè a' ^ensemble des phénomènes vitaux , on 
conclut bientôt c^uc U sensibilité est le principal ca- 
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ractère de la vie : or , cette faculté réside essentielle^ 
ment dans le cerveau et les nerfs ; le cerveau et les 
iier£i soDt donc la vraie partie active du corp« des ani* 
manx, qui ne semblent différer les uns des autres qoft 
par lesinstnunens que la nature a fonrms à la yaSof^ 
eanoe nerveuse universelle , pour constituer les espè- 
ces. La propriété de sentir de la fibre nerveuse , à la- 
quelle il faut ajouter celle de produire le mouvement , 
est une faculté innée , et constitue ranimalisation ; 
tout le reste n*est qoepassif^ ainsi que la ooiitenpit* 
lion des phénomènes le prouTe abondamment. Ge se* , 
roit donc par le cerveau et les nerfs, que toute rechep- 
clie piiysiologique sembleroit devoir commencer. Mais 
pour être une vérité bien sînqpie » inoontestabiey et in* 
finiment utile à la médecine pratique « Ton n*est cepeor- 
dant parvenu à la découvrir que par gradation , et 
qu^après avoir successivement analisé les propriétés 
de tous les organes passifs ; elle est , si l'on peut s'ex- 
primer ainsi, le sommaire des vérités physiologiques, 
et pour cela même , trop abstraite pour des commeu- 
çans , qui doivent être préparés à la concevoir pavfiit» 
suent. D'ailleurs , la sensibilité n'est pas une propriété 
inépuisable ; elle a besoin de se réparer à chaque ins- 
tant , et elle ne se conserve et ne se perpétue cpi'aveo 
rintégrité des organes à qui éke donne le moutenient» 
L'être passif devient actif à son tour. 

Le jeu des difiërens organes a pris le nom de fone« 
tions que l'école a long-temps divisées , avec raison ^ 
en vitales , naturelles et animales, lin effet, il est évi- 
dent que l'action de certains organes , tels que le cer- 
weuiy lecc9or«llespoaiim» (AqinlqaeseiceptMwi 
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^prte pour coi dinnen ) 9 ii6 tifliioit éire nURompuo 
MHS la eefMtioii de la vie ; il est aussi trè»4ndeiit que 

les fonctions de ces organes sont étroitement encliaî- 
nées l'une à l'autre : tellement ^ue si Tune d elles est 
auspendue 9 celles du carreau , par exemple , le cœur 

Icai poumona ii*agiroiit plus , et récâproquement* Au 
contraire « la mitritkm , les sécrétions et les eicrétions , 
qui appartiennent aux fonctions connues sous le nom 
de naturelles , peuvent être interrompues quelque 
temps y avec la conservation de la vie. Nous pouvonf 
rester sans manger , on jour 9 deux jours, trois jours ^ 
néne des années entières , comme il en enste des' 
exemples certains, enburant chaque jour un pen d*eau; 
mais nous ne pouvons pas suspendre sans danger im- 
minent , Taction du cœur et du cerveau. Ce n'est pas 
quenous ne souiXnona «dans la suspension des fbnctioni 
natuieUeSf mais nonavivons : or, lavie n*est pas Feiei^ 
cicesain des fonctions, elle est seulement rexercicer 
quelconque de toutes les fonctions: ainsi j que le poul^ 
soit intermittent , que les mouvemens du cœur soient 
irréguliei'S , que la respiration soit gênée , que nous 
délirions , nous TÎTons toujours. Nous vivons en santé 
dans l'exifcice plein et entier de toutes les fonctions. 

U enêst de même , à plus forte raison , des fonctions 
animales qui renferment Texercice des sens , ainsi que 
les mouvemens dépendans de la volonté. Je puis flé» 
dur, étendre mon bras, mais je ne puis pas arrêter 
les mouvemens du cmu : l'un d^end de ma volonté ^ 
etTautre en est indépendant. Je puis vivre également 
long-temps sans exercer aucun acte qui désigne ma 
^lolonté i je vivrai moins avec la lti»ion des fonctions 
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naturelles ; je ne Timi fm éa tout a^ee Finiernipâott 

des fonctions vitales. Il y a donc une différence Ken 
caractérisée eutie ces trois ordres de fonctions ^ qui 
ini que lelatiTenaent à Tait de gnërir , elles eadgeat 
noe aMntion propotti o naé^à leur importanœ. On en 
a hit , dans ecs dermevaianips , par un sfanpleehange- 
nient de mots , la vie organique et la vie animale ; la 
première consiste dans les fonctions vitales et naturel- 
les 9 et la seconde » dans les fonctions purement anî- 
audas. 

Quelque lunineuae que paiMse eene distributioii , 
jen^at eependantpaacru devoir n'^aatrenidi^, paron 

qu*elte fournit l'idée d'une indépendance d*organes , 
^ui a existe réeUement pas. Au contraire , les parties 
tiennent ai» touft, oeamm le tont tient am parties | In 
eerveau et aes dépendaneee tiwneiit ans autres organee 
ipkanit, oomme les organes vitaux tiennent aux organe§ 

naturels , et ceux-ci aux organes de la vie animale , et 
réciproquement : toutes les parties de l'ensemble ont 
des ner£i y des vaisseaux , das fibres motrices , du tissor 
erilttlatre , qm ODmmnniqitent ensambie , et qui pat^ 
ticipent de Fimpression que l'ilne d'entM éNes a'reçue. 
L'état sain des organes naturels favorise les fon<"tions 
des organes vitaux ; leurs maladies, quoique lég^ères , 
porte le trouble jusque dans le sein de la vie ; et une 
grande douleur danrun des viscères du bes-Tdatre, on 
nnflb paBsîo n dlàmeTivé et prompte, ont souvent dotené 
la mort , avec Tintégrité des organes vitaux ! Faffbi- 
blîssement de ceux-ci , produit à son tour , Taronle de 
. toutes les fonctions. De sorte qu'une classification 
«ncte-est împoasiblei-et aona auniiis aouTent occasion 
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(fe £ùre aentir Us lacuiieft de eelia» qui existent* 
Si jeneinetroispe , IWdre le moins sujet k erreur , 

paroît être celui qui Ikit rexpositlon de chaque organe , 
d'abord avec les ioiiciioiis lui sont propres, ensuite 
avec celles qu'U eoLeice eu commun : cet ordre est 
celui do ranaliee ; c'est la marcbe du simple eu oooh 
posé , marelia aîeée aux Gommençans , «pû, des idées 
particoliéree V lereonMtrinseosiMenieiit et sans con* 
fusion , aux. idées générales et plus abstraites. 

Les anciens fciiiaienft précéder toute distribution de 
UniYaâ en. c$ fMi|«>,^;pBr VsBtjpoôtioi» des parties qu ils 
BOHwnoient liniilMi^Mi t «trébuMt la lut , «tant qu'il f 
A ên sang , iï fiiÉlNle^inMBWc pour le eontenir ; et 
pour soutenir ces vaisseaux , il faut une charpente pro- 
.portioqjD^ au poids^qu^elie doic porter. Il n/a semblé , 
afjjjlIbjFeiemple dii?|p(|wl \U\kw 4 pebee des physiolo* 

malésîinnrlHfci^^ appamnee , dont la ma- 

jeure partie de notre corps paroît être composée ; dé- 
crire les vaisseaux qui amènmt le sang à toutes les 
parties et qui Ifti^iiiiyi^^ ifppij^dconsidérer ce y'iS" 
€èf€ adiniMMeg»jiiii»llÉ^ljw iuffiiiii , et iqprès hii , 
les pounmè fsi ilu&fg|i>(pji|^^ > toi» excitant puissant 
qn^lsreçoivea h d s lttu a Mèp hère^ passer au cerveau et 
aux nerfs duut rinlhience entretient la vie du cœiir 
et des poumons ». consiiiépii: k sang , cette matrice 
^ touteslea kmenis , tant dans ses principes cbimi» 
qnes , que dans Tétat de sensé 0t de maladie ; entrer en- 
suite dans ta contemplstion des différentes sécrétions , 
et faire Thistoire des viscères et des iluides qu'iU sépa- 
rent j iaire suixrce les s^mùous^ de Ucenteuiplatifitn de 
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lâ fibre nnucnlaîre , morte et Tivante , qui ptvoîl eÀ 
éire on produit ; examiner les sysièmei réparateur « 

assimilateur , générateur ; considérer les sens , en gé- 
néral , et en particulier ; passer de là au centre commun 
des «ensationSy et au principe de la pensée , admirer 
aes productions , et examiner , dans le langage i les 
moyens de communication d^homme à homme 9 termi- 
ner enfin Touvrage par les tempéramens , qui sont le ré- 
sultat de tout Tensemble de riiomme : tel est le plan 
qu'il m'a paru le plus convenable de suivre ^ et que je 
prie le lecteur de Youloir bien ne pas jugar , avant d'es 
uToir examiné lui-même toute Texéeution* ' 

Chaque pas que tous faîies dans la carrière de le 
physiologie , vous dérouteroit des idées saines que 
TOUS y aviez apportées en la commençant, si vous vou- 
lies abandonner le fil de la simple observation : rie^ 
de plus incompréhensible , par exemple ^ que la cause 
des mouremens Titaux , et rien de plus étonnant quis 
la régularité avec laquelle ils s'exécutent; voyez comme 
tout ce qui lient à la vie a un commencement , un ac- 
croissement , un état stationnaire y un décroissenient 
etuoefin , dans un ordre ipi*il n'appartient pas à la 
puissance humaine de changer. La marche de la na-* 
ture , dans la procluctien et la guérison de la plupart 
des maladies , comme dans leur terminaison funeste , 
se fait par un ordre successif et réglé : ainsi, observoit 
Bovdeu 9 dans les maladies aiguës , le bout de k iangii^ 
rougit et se nettoie le pianier ; dans Térysipèle et le 
petite vérole , la dessîcation se fiât d*abord au visage ^ 
ensuite au cou , et successivement à la poitrine et aux 
extrémités iAférieuses» De même > des narines humide» 

annoncent 
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annoncent quelquefois Texpectoraiion , dans les mala* 
dies de poitrine ; les yeux et le visage annoncent aussi 
au médecin intelligent Tétat des entrailles , et surtout 
les résolutions heureuses qui s'y passent. 11 semble en- 
core , dans certaines affections du cerveau , à en juger 
par rabattement extrême du visage , que la mort com- 
mence par les parties supérieures , le front , les yeux , 
et qu'elle descende ensuite. 

La terminaison des maladies aiguës , en bien ou en. 
mal , à des époques (ixes , appelées cntù/ucs , est une 
des plus grandes preuves de la tendance de la nature à 
des mouvemens réglés. De Haen a recueilli , parmi les 
a?uvres non contestées d'Hippocraie , 200 exemples 
de maladies juives dans un nombre limité de jours » 
parmi- lesquels , le 3 , le 4 ^ le 5 , le 7 , le 9 , le 11 , le 
14, le 17, le 20, le 4<> > sont spécialement criti(|ues. 
Les siècles n'ont fait que confirmer ces observations 
dans tous les pays , et dans l'esprit de tous les médecins 
qui ont suivi la méthode non perturbatrice du père de 
la médecine. Sydenham , Baglivi , Stahl , Frédéric 
Hoffmann , Boerhaave, Vaii-Swieten , De Haen ^Cullen 
lui-même, quoique peu porté pour les anciens, etc. 
ont rendu hommage à cette vérité ; et si j'osois ajouter 
mon foible témoignage , à celui de ces grands hommes 
dont les noms seront à jamais chers à l'humanité , je 
dirois , qu'ayant révoqué en doute cette doctrine, parce 
que je la regardois comme un simple résultat des con- 
ceptions de Pylhagore , j'y ai été ramené par la force 
des faits , et pai* une observation plus réfléchie de la 
marche des maladies. J'ai presque toujours vu le Sy" 
Noc/ius pur de Cullen , jugé au i4*. et au ^y^. jour. J'ai 
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désespérés au i5*. et i6*. jour, presque sans fièvre 
»it€oa n« noeinflpt du 17'. ; mais arec des parotides 
^ y oroHunt à ime d'cail , mxttmpnunt aauwM le 
Mlacb à la fin ^ même {onr. Tat des typhus 
^fièf . «tnî^. de Find ) , jugées exacment an 4o*. 
{onr. J'ai observé un grand nombre de fois la pleurésie 
Traie , jugée sans récidive , par les sueurs et les cra- 
chats, «u 7*. jour. JTai été témoin de deux exemples 
sl*iirfmip>égie , qui evok sueosdé à Vepopietîe , ohee 
deseefets d'aiUeam plétliariqnes « oh h fièm sarve« 
nent an oommeneement dn 4** jour , commençoit à 
donnei* de bonnes espérances de résolution , espéran- 
/oes ^ se réalisoient toujours plus , à cbacuo des jours 
€nûqam ct*de8Siis,par les seins que je prenoisdte* 
MMîr les flMWYemens fébriles. Cest -que le meiirre- 
SMBtest^ entent, dans noire maniète defsennotlref 
un des plus grands agens de la nature : la carrière 
assignée à tous les corps organbés , et jusqu'à ce que 
ieiirs pnncîpes aient changé T-ordre de leurs elânit^ 
pimiinpes, sepaicourt dansttne aésie deme siw eme ns 
eneecssifr et eeespiés; ilfimt un osHain teaBpsponr 
le défeloppement des germes , pour la matui*ité des 
fruits , pour les diverses fermentations , et la nature 
Bie-se départit pas de cet ordre ^ pour la guérison des 
■wdadies. L^éeok dePjebageireaeoît lisit eette obser» 
wioB^ qne l'école ée Ges«oasenra peécieiisement, 
61 qee nonu 'onnssrfefons de même ^ puisqu'elle est 
généralement vraie. Nous disons généralement , à 
cause qu'elle a ses exceptions : Tordre dont nous avons 
IMtlé'estimn toujouie Je même, dans la généralité 
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des phénomènes j mais il est quelquefois avancé ou re- 
tardé par des circonstances particulières , telles qu9 
les saisons , les vents , le froid , le chaud , les locahtés , 
etc. Pourquoi n observerions-nous pas aussi des va- 
riétés dans les jours critiques des maladies, dépendant 
non-seulement des mêmes causes , mais encore de la 
double substance qui compose Thomme , et surtout 
des opérations désordonnées d'un prétendu art de gué- 
rir , qu'on peut dire alors èue le présent le plus fu- 
neste que les dieux irrités aient fait a Vhomtne en 
société ? 

La même série de jours peut aussi s'observer, ainsi 
qu'Hippocrate Ta fait, dans la consolidation des bles- 
sures et fractures traitées dans Tordre naturel. On ne 
peut non plus révoquer en doute que le très-grand 
nombre des maladies clu-oniques , ne doivent leui- gué- 
rison aux mouvemens vitaux réguliers , suscités ou par 
la nature , ou par l'art imitateur fidèle de la nature. 
N'est-ce pas d'ailleurs un phénomène continuel , que 
l'absence de toute putréfaction durant la vie ? Pour- 
quoi l'hydrogène et le caibone,qui sont les premiers 
dans l'ordre des affinités avec l'oxigène , ne se com- 
binent-ils pas avec cette substance , comme après la 
mort y le premier pour former de l'eau , le second 
pour donner naissance à l'acide carbonique, au lieu 
d'autres combinaisons qui semblent , pour ainsi dire , 
forcées , surtout qu'il y a durant la vie une quantité 
plus grande de calorique dont la présence est si né- 
cessaire pour de nouvelles combinaisons ? et que di- 
rons-nous de l'instinct , de cette propriété si générale 

c ij 
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des êtres viraiis , qni les fak pourvoir à leur cou» 

servation , sans en avoir appris les moyens ? 

M. Bertholkt , dans l^excellent ouvrage cité plus 
haut , pense qu'il est inutile de recourir à TactioaTi^ 
taie 9 oonune puîssanœ distincttre capable de s'oppo- 
ser par elle*niènie à la putréfoction : le ferment ^ dit- 
il , de nature animale, n'entre pas en putréfaction dans 
la leinnen talion vineuse , et même dans l'acéteuse ; 
plusieurs substances antiseptiques lempéchent de nai» 
tre par leurs combinaisons ; le f^ten de la ferine ne 
se putréfie qu'avec un certain degré d'humidité , et la 
putréfaction fait des progrès dans quelques substances 
qui ne sont pas encore privées de Faction vitale. Il 
semble à ce savant, qu'on peut chercher les causes chir 
miques qui s'opposent à la putréâiction durant la vie , 
dans la succession des combinaisons qui s'opèrent , 
dans l'évacuation continuelle de diverses substances 
excrémentitielles , qui contiennent beaucoup d'azote ; 
cnEn , continue-t-il , l'action vitale doit concourir par 
les monvemens et les contractions qu'elle produit , et 
qui repoussent lesobjets qui afiectentles oi^ganes d'une 
certaine manière» 

Qu'il me soit permis d'objecter contre cette opi- 
nion , que quoique Ton retire de presque tous les vé- 
gétaux une substance qu'on a nommée végéto-ani- 
male , à cause qu'elle £inimit de l'azote et de l'am- 
moniaque à la distillation ) il s'en ùm cependant beau- 
coup que cette matière soit parfaitement ressemblante 
à une substance animale : il s'émane de la dissolution 
putride de cette dernière , un principe pai^ticulier , 
qui , comme nous le venons ailleurs , n'a pas encore 
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pQ être comparé h aucun gas connu , ce qui prouve 
bien que l'azote et les autres substances que nous avons 
désignées plus haut ^ ne sont pas absolument les seuU 
élémens de la fibre animale. Auaii les pbéaDOiènea de 
la dÎHolmion putride des végétaux , diffîrenfrôls de 
ceooL des animaux , et par Vodeur et par le» autres 
circonstances ; et vraiment , j'ai eu plusieurs fois en 
expérience différentes sortes de ces substances végétx)' 
animales , et j*ai tu c[u*aiiGune ne se ressemble par« 
«fiùtement ni par k consistanee , ni par les propriétés* 
Vous ne produirez jamais la fermentation mineuse par 
Tintermède du gluten de la forine, ni la fermentation 
panaire , par le moyen de la matière végéto-animale 
, du raisin, de la pomme, d^ lorange, etc. ; cliucune 
ifde ces substances , quelque apparence d'id^uité qu'elle 
motittilm^'^ p«ticulièr«. 
Av jpRn^ofiMwwn, l'analogie, M^Sh mensongère , 
dans le passage au règne animal : rien, et je puis 1 if- 
firmer , ne ressemble moins à la fibrine ou à Talbu- 
f niiiie, que le gluten de la £uriQe $ tous ne parviendrez 
jamais à obtenir du pain , en enlevant miedee qua- 
tre substances qui constituent la fiffîne de froment, 
> et en y substituant une matière animale quelconque. 

11 seroit déplacé ici d'examiner la manière d'agir 
^ des substances antiseptiques j tout le monde sait que 
'|liMi ne ressemble moins à une substance Tivante., 
qu^me momie. Quant à la putréfaction durant la 
vie , il est devenu un dogme fondamental , avoué de 
tous les médecins , qu'elle n'a jamais lieu réellement 
qu'après la mort ; et en effet, l'odeur qu'exhale une. 

partie gangrenée , n'a pas plus de rapport avec Todeiur 

••• 
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ée la poimitufe , xptê n^m a cellB deâ maiûètes fécàles. 
Que penserons-Acms des propfiërë» antiseptiques des 
combinaisons chimiques qui s'opèrent à chaque ins- 
tant ? dans le £iit , nous nous renouvelons sans cesse : 
Mais dans ce feneureUemeiil , ie jeu des affinités ne 
^exeree' ^ conutte èam hê sttbstaneea tartates ; Itf 
force de cohésion se mamtieRt êt^ns 
oppose une résistance aux affinités électives des pre^ 
ttiie^s élénoens , et conserve au coi ps l'état de solidité. 
Pourquoi n*appûse-t-éUe pa^ la attém résisttiBoe aipiH 
que la vie a oesoé ? o*est fevenîr au premier étaf de la 
«Question. G*est y revenir aussi que dc^ recourir aux 
excrétions et aux mouvemens vitaux. Les sécrétions 
et les excrétions sont un produat de l'action vitale j 
tXies n'ont pas lieu dans les corps morts : c*est donc 
encore rendre k Taietion vinde, les attrîbtitions qui M 
appartiennent uniquement. 

Mais , qu'est-ce que l'action vitale ? appartient-elle^ 
à im principe particulier , ou n'est-elle qu'une force , 
one fiieuité imiée , comme Fattraetion , la gravité 
€tc, propre à de certa i ne» eonèinaisona qui constituent 
un corps organisé ?' Bsb^e llimé on Fintettigenoe f 
' Quoique noua ayions fiea d'admirer le ré^larité 
des phénomènes vitaux , pour la conservation de la 
^e et de la santé , îU sont très-souvent aussi désor* 
donnés , ainsi que k» maladies et la mort en sont une 
preuve : or^ 9 esl-absurde de pente que Finldligence, 
à qui ridée delardéstmction répugne si fort , permit' 
ces mouventens funestes , s'ils éioinir sous sa puis- 
sance j d'ailleurs tous les phénomènes vitaux sont in- 
dépendans de le volonté ^ ce qui n'anrott pas lieu a'ik 
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étoient suscités par l'inleUigence, dont la puissance de 
Touloir est un des attributs caractéristiques. 

G^est dire quelque chose de bien peu satisfaisant 
que d'expliquer, avec M. Cabanis, la régularité des di« 
vers phénomènes de la vie , par des mouvemens qui 
ont pu étie dans le principe tumultueux , et dans les* 
quels Tordre se seroit établi par arrangement des par- 
ties dont le mouvement étoil le plus ressemblant, par 
suite de la grande loi d'attraction , mouvement qui ^ 
étant une fois établi , continueroit par la force de 
l'habitude. 

Il ne répugne pas moins d'attribuer l'action vitale à 
un principe particulier. Chaque animal et chaque vé- 
gétal vivant à sa manière , il fiiudroit supposer autant 
de principes vitaux qu'il y a d'êtres organisés ; et cette 
supposition seroit suivie de conséquences si extraoi*- 
dinaires , et nécessiteroit des questions si abstruses , 
que je crois très-inutile de m'y arrêter. (*) 



(*) L'illustre M. Barthci acni devoir recourir à la supposition 
d'un principe vital , dans ses nouveaux Élément de la science de 
l'homme , que je ne connois encore que par les extraits qu'en a 
donnes M. Double , dans le Journal général de médecine , etc. 
cahiers de janvier , février et mars , de cette année 1806. Sui- 
vant cet auteur, tous les phénomènes delà vie de l*homme doi- 
vent ^trc rapportés à deux principes différcns , dont l'action 
n'est point mécanique , et dont la nature est occulte : Tun est 
l'âme pensante , et l'autre , le principe de vie. Le» forces vitales 
qui produisent les diverses fonctions de l'économie animale^ 
appartiennent au seul principe de vie , <lont les lois sont d*un 
ordre transcendant par rapport aux lois de la physique et de la 
mécanique. C'est pourquoi M. Bartbez soutient que les appli- 
cations des sciences mécauiqucs, physiques et chimiques, aussi 

C iV 
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Les ancnens furent plus sages qae nous , lorsque f 
«ans créer de nouveanx êrres , ils se contentèrent d*ez-* 

pliquer le plténomèiie qui nous occupe , pnr les termes 
de farces conserx'airiccs de la nature. En ellet , il n'est 
pas déraisonnable de penser, quWtre les lois générales 
vérifiées par nos expériences , il y en ait encore de par- 



Inen qae celles de ranatomié compnrée , sont anllcs pour It 
connoisunce de» lois du principe de la vie. 

Pai médité long-temps sur cette opinion très-ancienne , que 
j*avois même adoptée il y a i S ans , et enseignée à quelques 
élèves qui me demandoient d(*s leçons; un examen plus rcflécUi 
flur la nature entière , et sur les liaisons établies entre Thomme 
et les phénomènes généraux , ne m'a plus permis d'isoler ainsi 
notre existence , et d'avoir la foiblesse de croire (jnc chaque in- 
dividu est pourvu d'un principe tntéltîre indépendant. Il en 
faudroit un , non-seulement pour cliaque tnimal et chaque vé- 
gétal, .tous également chers à la nature , mais encore pour chat 
corps sublunaire , et pour chaque individu du système 
planétaire ! Eh quoi , le spectacle des lois et des cfTcls du mou« 
Tement , du jeu des affinités chimiques, de la ^gravitation des 
corps célestes , etc. n'est-il pas tout au<ist imposant , tout aussi 
propre, que celui de notre vie , à jeter dans notre orgueilleuse 
pensée, le trouble et l'incertitude ? Faudra-t-il renouveler la 
fable d'autant de génies qu*il y a de corps actifs et passifs ? Re« 
disons-le encore; DOUt ne connoissons que des formes ^que des 
forces , que des propriétés , c'est-à-dire , que des phénomènes : 
sans doute que ces phénomènes ont une cause vers laquelle la 
nature même de notre cognition nous oblige de remonter ; cause 
«nique , unWovtf e , intelligente par excellence , mais cachée 
à nos foibles regards daus Téut actuel ; cause .i laquelle il est 
aussi inutile que contradictoire ayec sa toute-puissance de sup- 
poser des agens.... D'ailleurs on peut faire à l'opinion des vita- 
lUtes,le même reproche qu'on fait aux animistes; que lesdé&or^ 
dre» qui précèdeatiadestr9«tiondc l'éconuaue animale > annon^ 



Ucolières pour les corps organiqfues , que nous ne par^ 
venoBS à oonnoître que par lobservation : peut-être la- 
vie dépend-elle tle ropposltion eontinuelle entre ces 
U)is \ et la mort, de la supériorité obtenue par les lois 
générales. Quoi qu'il en soit, nous yoyons tous les jours 
t . . » 

clent que leur principe est aussi bien principe de mort que prin- 
cipe de yie , ce qui est directement opposé à l'idée qu'on s'en 
étoit formé, etc. 

Il e«t via! mxe M. fiartbez n'a pas prétendu donner son pria- 
dpe vital comme une réalité , nuûs qu'il ne le présente que. 
comme une quantité algébrique , semnt à désigner Tensemble 
des phénomènes vitaux , et dont la supposition est nécessaire 
pour étudier et saisir parfaitement ces phénomènes ; mais je ne 
vois pas trop la nécessité d'une semblable supposition, lorsqu'il 
est tout aussi facile d'étadier ce^hénomènes soiu le mode de 
Ibroes et de [^priétés, sous lequel ils se présentent ; j'entre* 
vois au coiMnire un grand inconvénient à multiplier les suppo* 
sitions dans une science qui tire sa principale force de r«nipt' 
risrae , et dans laquelle on doit toujours être en garde contre la 
tendance de rimagination à prendre des fantômes pour des réa- 
lités. L'inutilité est d'autant plus grande, qu'il s'agit ici d'objela 
sensibles , qui ont toujours plus Ott moins de connexion avec* 
les objets hors de i'bomme, et qui peuvent recevoir telle ou 
telle explication , sans avoir vae influence Inen directe sur les 
règles de pratique. 

Il en est tout autrement des opinions sur le principe de la 
pensée , propriété inhérente . seulement aux êtres qui ont une 
volonté , et différente de tout ce qoi est sensible et de toutes 
les lois connues. Si les bornes de nos connoissancesnons forcent 
ici à des suppositions , il n'est pas indifférent d'en dioisir une 
qui soit la mieax adaptée aux besoins de l'homme , comme 
individu et comme membre de la grande famille. L'opposition 
des opinions en semblable matière « n'a produit jos^'ici que 
des résultau fàcbeux* . - . . 
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éa oorpA eievoer des forces houvcUm et dei efiêcf 

réels , quoiqu^il n^y ait eu aucufie substance d^ajoutëe, 
et que nous n'apercevions qu'un simple ( liangement 
de forme : je donne le mouvement à un corps inaniméf 
eekoMÎ le oommwii^ à im antre ; c'est donc quelque 
«duMe ; cependant , je n*ai rien perda ; qu*ai-je donné 
qu'eBt-eequelemouwnent? Un petk corps tombe sur 
ma téte par un mouvement accéléré , et fait plus d'ef- 
fet que s'il avoit une niasse double ; cependant sa masse 
ert la mène : qa*a-^>U acquis ? Tous les jours , en stap 
tique , nous parvenons k Taincre les plus grandes ré^ 
«stances , en opposant les vitesses anx masses : qu'est- 
ce que la vitesse ? etc. eic Mais tout comme la 

physique n'est devenue plus utile , qu'à mesure qu'elle 
a rangé parmi les questiorii inutiles , celles qui traitent 
de Pessénee des cooses , de même la médecine n'a^ 
teindra rédlement le but qu'elle se propose , qu'en ne 
s'occnpant que des effets dont Tensemble constitue 
la vie. 

C'est ce que j'ai eu partieidierement en vue en com- 
posant ce traité , où Ton verra que je me suis pea son* 
oîé des brillantes expositions des pourquoi et des com» 
ment. Mais en échange , j*ai décrit de mon mieux le 

caractère de l'action vitale, ses sympathies , ses mœurs, 
ses habitudes. La sensibiUté , nous l'avons déjà dît ^ 
en est un des principaux résultats. De la sensibilité > 
na!t l'excitabilité : sensibiUté , exchabilitéf telles sont 
les forces on les puissances, dont te jeu caché trompe 
si souvent le calcul des physiciens sur l'action des phé- 
nomènes généraux , et qui étant bien approfondi , 

•nffit presque seul à Texercioe de la médecine. i*ose 
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«spérer que cette partie de mon ouvrage aura quelque 
mérite , parce qu'elle fait depuis long-temps lobjet 
consUnt de mes méditations* 
. llmefeste,av«ntdeiraîr<5e»|;ëiiéryitëe|àttNid^ 
tifte antre gestion Meft déUeâte ét que je etois esseiH 
tielle. J'estime <|nc le physiologfste n*auroit rempli 
qu'une partie de sa tâche , si , après avoir considévo 
rhommp comme animal ^ il ne le consideroit pas aus^ 
dans see SM^ipovaieS'i s^il msgjiifeoit cette bf^lA 
^naiûé' iitn nvéV^jiê^n % nous identifie par le 
meffm %à'm iÊ B^ iiftec tous les Itres de la nature ; qui 
cumule en nous le présent^ le passé et l'avenir \ qui 
fait enfin de HiontOMi^un abrégé de TuniTers. Il est 

kfenréier oè point , q^e^ 
V9é établi entijD lee^ 
\ esîste^dans tonte fon éttmSbtxà^ 
en^e te moral et le pbytiipie de rhomme. Si , à part 
^elques cas eitraordinaigr^ qui ne lont pas règle, le 
moral n*ezeBce^a^ui^tlp(éQir direct sur le pnnc^e^' 
dm^\liL'yo^'^€Bgtiét^^ il en eialteonil 

enaMlifitles eâeis; il aylve le lemimant daplûsir 
et de la douleur ; il centuple le bonheur ! 

Qui ne connoît pas le pouvoir de l'imagination sur 
nos facultés physiques P Les fastes de la médecine of« 
frent là-dessus les eiemples les pins étonnans et les 
mieux eonstatés : plusieurs fois on * tu des ^ndéaûee 
conTulsives gagner des villes enti è res, sans autre eause 
que ce jeu intérieur. Ce qu'il y a de plus surprenant 
encore , et ce qui pourtant n^est pas moius certain « 
ç^est que, dans quelques occasions , il est afrivé qu'un 
trouble physique ei^ par le trouble moral, a eu dee 
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effets vraiment ciiraû£s « et a eidavé subiteiBeiit dof 
waladiet qa*oa e&t pent-toe ▼ainament tenté de giié- 
nr par toute autre Toie. (*) 

On ne peut confondre la source de ces affections , 
avec l'action vitale : la preinièi c s'éduque , se perfec- 
tionne 9 et subsiste souvent encore dans toute sa force 
au moment où Tautre va s'éteindre ; Taction vitale 



(*) Cette Térit6 a été mifc dans Coat ton jour , par le docteur 
Marc-Antoine Petit , de Lyon, dans son excellent Hiitcoon VU 
^influence de ia néifolution franroise twr la uuuà puUique , pro- 
noncé à Tonverture des cours , le 3o sepleiabre 1796» et in&éré 
^ftns son Essai sur la médecine du cceur , publié cette année à 
I«yon. Nous avons été témoins de la plupart des faits ^u'on y 
lit « et qui intéresseront mûrement U postérité. Elle y verra que 
durant cette époque à jamais fameuse , il s*est réellement pro» 
«luit des prodiges tant au physique qu*au moral ; que la f<nce 
et l'audace ont remplacé la foiblesse et la timidité; qu'un grand 
nombre de maladies , opprobres de Tut , ont été subitement 
guéries , tellcri que : des bydropbies , des toux et oppressions 
de poitrine « Tasthmc , des vrrtiges, des douleurs rbumatisna* 
les, des pertes utérines, des chloroses , les maladies nerveeset, 
hystériques et hypocondriaques ; des femmes, auparavant sté- 
riles, ont été rendues à la fécondité. Enfin, les secousws rév»* 
Ittlionnaires ont produit un effet curatif , au moins temporaire* 
sur toutes les maladies occasioBnées par la foiblesse : je dis tem- 
poraire , parce que plusieurs sont revenues avec le calme poli* 
tique, et qu'après un soulagement passager , les altérations or- 
ganique» profondes ont eu ensuite une marche beaucoup plus 
«qiide. D'une autrepatt, les mêmes secousses politiques ont«g> 
gravé les maladies nerveuses entretenues par excès d'irritation , 
ont produit subitement la gangrène dans des plaies et des bles- 
sures qui sembloicnt tourner à bien , et ont rendu , en général , 
plus fichenses toutes les maladies inflammatoires» Consultes 
Touviage ci^essus. 
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tl'acqitiert rien de plus par un long exercice ; elle est 
déjà au moment de la naissance tout ce qu'elle doit 
être , et à mesure que Thomme avance en âge , elle perd 
insensiblement de son énergie. Les mouvemens que 
cette demière détermine , sont indispensal)ies à l'exis- 
tence j les mouvemens de l'autre ne le sont pas : seu- 
lement ils servent à embellir Tliomme , à établir son 
empire sur tout ce qui l'environne , et loin de contri- 
buer à fortifier sa vie , ils ne concourent que trop sou- 
vent à l'abréger , lorsqu'ils sont désordonnés. 

Ces considérations , jointes aux effets surprenans 
qui émanent du moral de l'homme , et qu'on ne peut 
attribuer à aucune cause connue , ont déterminé , de 
tout temps , les plus sages à considérer l'homme comme 
formé de deux principes , l'un qu'il a en commun avec 
tous les animaux et dont la vie dépend , l'autre comme 
appartenant à lui seul, que l'on a nommé intelligence ^ 
dme. Pour moi , après avoir examiné tous les systè- 
mes , pour me rendre compte de mes sensations , j'ai 
dû me tenir à celui-ci , comme le plus simple , le plus 
analogue à la nature de l'homme et à celle des biens 
qu'il poursuit , le plus adapté aux phénomènes , et 
comme celui enfin sans lequel , Thomme et l'univers 
entier sont des êtres inconcevables. 

Nous n'avons , à la vérité , aucun moyen pour par- 
venir à la connoissance de la nature de Tàmej nous 
ne la connoissons que par ses propriétés ; nous ne 
connoissons de même les corps que par-là : mais la 
propriété n'est pas l'essence. La pensée n'est pas plus 
l'Ame que l'étendue est le corps ; mais elle a la faculté 
de pensci'. L'étendue consiste proprement dans la pro- 
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priM fu^ kootp» d*eiâter ai DOlu une «mdM 
eaption , «ne oertun» anodiEcation ; nous aoiM trom- 
pons si nous attribuons cette modification au corps 
même ; elle ne lui appartient pas plus que les couleur» 
it'apptrtMBMBt aux dbjets. Ainsi , à parler rfgoureo* 
femeat , m oocps n'efl pas éienda , mais il excite en 
mms Vièée d'étendUie , oe qui suppose nrfcesaairement 
un être sentant qui la reçoive. De même Tâme a la 
faculté de penser , c'est-à-dire , de se modifier elle- 
même à Tocoasion des objets ; et c^est cette faculté, 
qui £ût line partie de son essênoe « et non Topération 
dle<*mème , oorame c'est la propriM de pnoduire la 
perception d*ëtendue , qui entre dans Teflaenoe du 

corps , et non l'action elle-même. 

Ce que nous disons de 1 étendue doit s'entendre des 
/Éutres pn^iétés des corps : mais si ces prc^iétés 
n^exîstenft pomr nous , comme la dibse est évidente i 
qu'en tant qu'elles déienninent une certaine peroep* 
tion , il faut bien que la substance qui perçoit soit 
d*une nature ditfêrente. N'est«il pas vrai que nous ob- 
servons cba^ie jo«r , ^pm les mouvemens imprimés 
anx corps, aexsomposeni et se cnmhinmten dtauttee 
mouvemens ddféreus des mouvemens oomposans ^ tan* 
dis que les impressions produites en nous , y restent 
distinctes ; ne devons-nous pas en conclure ([ue la subs- 
tance qui jTfiçoit rimpcessioD, est di££éi'eAte de celle du 
corps , iCt noM élever ainsi à l'existenee d'êtres non 
sensiUeSf qui 9 seuls, peuvent rendre r»son des plié* 
nomènes que nous apercevons , et qui- sont en contra* 
diction avec les propriétés connues des êtres ma^* 
riais? . • 
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Ce seroit renoncer à toutes nos connoissances quo 
lie confondis Texistence des choses avec leur nature , 
et nier la pi-emièixî , parce que Tautre nous est incon- 
nue. Nous avons déjà dit que nous ne connoissons les 
corps que par leurs propriétés , et certes , nous doute- 
rions bientôt de Texistence des objets qui nous sont 
les plus familiers , si nous devions mesurer notre cer- 
titude sur les notions exactes que nous pouvons avoir 
de leur nature. Prenons le calorique pour exemple , 
ou la substance qui produit la sensation que nous nom- 
mons c;|ialeur , effet si général pour tous les hommes. 
Les uns la croient identique avec la lumière ; les autres 
ia regardent comme une sid>stance séparée ; tandis que 
d^autres physiciens ne la considèrent que comme une 
force qui n'est connue que par ses effets. Cette diffé- 
rence d'opinions provient de ce que le calorique échap- 
pant au poids et ù la mesure , il a été impossible jus» 
qu'ici d'en assigner la nature d'une manière rigou- 
reuse. Ce nonobstant , le très-grand nombre des bons 
esprits est convenu , et je crois , avec raison , de re- 
garder la cause de la chaleur conunc une substance 
réelle , qui exerce les propriétés qui lui appartien- 
nent , parce que l'on a pu déterminer les différences 
qui distinguent la puissance du calorique, de toutes 
celles qui entrent dans l'action chimique ; que son 
action est analogue à celle d'une substance qui entre 
en combinaison avec les autres ; et parce qu'enfin les 
explications établies sur l'opinion de son existence , 
s'appUquent exactement aux phénomènes , et corres- 
pondent d'une manière satisfaisante. 

Nous en disons de même de la lumière et de plu- 
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* «ieufi. autres fluides. La lainière, wuA iiiooerdbb 
que le calorique , parce qu'elle se laisse autant péné* 

trer, qu'elle pénètre elle-même partout, n'est pas nioiiia 
ie sujet d'un grand nombre de contestatAons : tantôt 
# produisant un grand degré de chaleur ^ d*anlies idia 

laissant soufi&ir le plus gvand Iroîd , elle nous fournit « 
dans quelques circonstances , Tidée d'une substance 
identique avec le calorique , et dans d'autres circons- 
tances , celle d'une substance séparée , jouissant de la 
propriété de précipiter le calorique. £st*eUe une pro^ 
duction du soleil, ou bien distincte decet aslw $ n'en 
reçoit-elle q[ue le mouTement P Le soleil ,4ni-aiâine , 
est-il lumineux , ou obscur; est-ii brûlant , ou con- 
densé par un froid perpétuel ? Cette dernière ({uestion 
ne saui'oit rester indécise , si nous ne consultions ^e' 
nos sensations ordinaires ; et cependant, à mesure^^pie 
nous nous élerons dans les aérostats , au-dessus de no- 
\ tre atmosphère commune , nous éprouTons un froid 
plus rigoureux , et l'astronomie nous dit que des deux 
planètes , Merciue et liranus , dont la première est 
à 3871 myriam. de distance moyenne du soleil , et ne 
met que 87 jours , a3 heures , i7.niinutes pour ache* 
Ter sa révolution sydérale, et dont la seconde «st à 
I()i83ii myriam. de distance , et met 30689 jours , 29 
niinutes à achever cette révolution ; que Mercure , dis- 
je , aurott constamment aoo degrés de chaleur y et Ura- 
nus , une température constante sous o , si le soleil 
étoit un foyer nécessaire et unicpie de calorique , ce 
qui répugne. Avec cela , le système astronomique n*en 
* est pas moins ( erlain ; le soleil ne sera pas moins con- 

sidéré comme la cause , au moins secondaire , de la. 

manifesution 

\ 
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itaanifesf itioti cle la chaleur et de la Inniière ; et nous 
continuerons à regarder ce dernier fluide comme un 
corps , parce qu'il a des propriétés , et qa il produit 
des phéBomènes qui le distinguent de tous les antres 
corps eottHus» 

Appliquons ces eondosicms 4 la question qui nous 
occupe. La pensée et les autres opérations de l'enten- 
dement sont des effets absolument distiucts de .ceux 
qui sont produits par les autres causes connues ; donc 
oes efifou ont une canse difiGérente. Et de quelle loi , 
de quelle substance oonnue , de qndte combinaison , 
de quels mouTemens ferions-nous dépendre des pro- 
piîétés qui , étant trcs-perfectionnées , sont suscepti- 
bles de subjuguer toutes les forces physiques ? A quelle 
^wga*isation attrib u eri n> f i m e , après a:voir médité et 
BUS la mam à Vmsm , la snpériorilé des sciences sur 
rignoraince ^ de la ci^iUiation sur l'état de nature ? 
Mais , je me répète ; si des effets contradictoires ne 
peuvent coexister , il faut bien que leurs causes soient 
différentes, il faut recourir à une substance qui exerce 
aussi des propriétés qui lui «ppartiennenc , et qni les 
CMoe d'une manière sailkme , lorsque l'édncatbn 
on les circonstances en provoquent l'exercice. 

Qu'a-t-on mis à la place de cette idée sublime qui 
ennoblit Thomme ^ lorsqu'elle n'est pas dénaturée par 
la snperstitiaii ; qui lui donne des consolations et des 
espérânoeSf qui le rend génèrent, magnanime 9 libre 
dm les^fiirs , juste , b ien fcisan t? Getoi qui a passé sa 
TÎe entière à la recherche du Yrai , sera*t-il plus satis- 
fait de la supposition, gratuite de Inaction et de la réac* 

zoiu I. d 
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tUm micànique des nerfs ; de Ure^ue /e C ërw eÊ U îIm 

gère en quelque sortie les impressions ; qu*H fait orgO' 
niqiiement la sécrétion de la pensée ; que Juger , rair 
êonner, imaginer, ne peutfemjamaisétre muore chose 
gue sentir ; ne doit recoftnoitrB ehm cm dit 

^rsescpéMims^^ue^aetkMducervêtuéSurhêùn' 

pressions ^ni lui sont transmiees , etc. etc ? 

Une propriété sécrétée ! Il faut doncqtie, commt 

Texcès de la santé conduit aux maladies , de moaM y 
Tabus de Tespru conduise à k déraifCMi. CcutM ^ jv 
combtttroitdesembllibles propontîoiis arrw courage, 
8t elles iKm'foieiil être contagieoses , ear nous devoot 
rinstrurtion à nos semblables ; mais leurs auteurs 
même n ont pu les avancer séneusement. Ce qui m'^- 
flige , c'èst qu'elles aient été niMa e» «vanl pur dM 
hommes de mérite , et dont f «iroafl qnt lesderiia m\Mrt 
lieaucoup serr! ; par des médecins qui coano i ss c nl U 
tialure humaine, et qui ont dA voir souvent le peu de 
ressource que nous retirons de l'inspection la plus mi* 
iiutîeuse du cerrean. , 

Il n*est pas douteux que la p r o pr i été do sentir dn 
^stème nerveux , en général, nesoît l'ocension de ton* 
tes les opéi'ations de notre âme : en effet , sans les sens , 
sur quoi s'exerccroit-elle? Il n'est pas douteux non 
plus que la sensibilité particulière de chaque organe \ 
ne réagisse sûr. le centxie commun des aanaatioM, 
èt cduî-ci sur le principe de Ta pensée : nons auront 
occasion d*en citer plusieurs preuves k postertori, Maif 
ôbservez combien les idées diffèrent des preniiùres sen- 
sations i comme les impression»! une lois xeçuas , se 
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iMditot de «iUe manîèm, à tel point i|iie «Nit 

mes tentës de re^rder ,068 ktées comme innées , comme 
le patrimoine de notre âme , tellement se trouve éloi- 
gné le rapport qu'elles CQBMrvoftt ayec le^ Qi>jieM qui 
kf om fait naîms. Obsims , en 4ecoa4 liei^ > ^u» 1m 
flwaveaeiii ottiffiadiatMMM des futfpmm » ^ ymamnft 
itonbler Fcotendement , «ont si diMinct» des opéra» 
tions mêmes de rentcndcaient , que si celles-ci sont 
tsès-exercéeâ , elles peuvent ai réter la fougue de ces 
mvmnBDS. La sagesse ne Gonsiste*t^lle paâ à djiîr 
ger lai paiwîons.par la umxk 't A la vérité, |e wmtvm 
ée^ sages est petit , nais noua sentons tons , à noini 
d'être abrutis, qu'il pourroit être plus grand: la preuve 
en est que nous nous apercevons presque toujours de 
l'arrivée das ijiioMiemaiia désordomiéa auxquels noua 
noua iKnaea, et que nous iqngiiaoïis ensnim iden^arw 
pasanlenr rdfktar. U est cmiemt d^obsarw ces sortei 
de combats , dans les hôpitaux des fons : fai vu à l*h^ 
pital de 3Iarseille , ce que M. Pinel a observé à celui 
de Bîcétre : ■ des insensés attaqués de manie .p«ciodi- 
« que y dominés fiar la fureur la plus fouguew» et 
n par nn instmct sanguinaire , dont ils scatoienieiiy* 
nèmas tonte TliorreQr ^ mais dont Us n^aoïoient 
» point été les maîtres de réprimer l'atro<^ impulsion , 
» sans les obstacles d'une réclusion sévère. >> Ces faits 
dent la ¥ie humaine offce , à tout instant , des dinûaii- 
tUs y ne prfstntent ib pas une ligne de dtearonioa 
Uêa éiidente entre les penchans ^ Tlnstinot^ku les pas* 
abna, et l'intelligence , entre Tanimal et lliomme ; et 
n'est-ce pas faute d'avoir distingué des opéi ation# «i 
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qu'on a §ùx UB «bus aanî étrange dn ni* 

«onnàmeot ? 

* Du reste , en convenant que rien n^est plus difticiltt 
que la connoissance de notre être , parce que les com- 
paraiaons qui pourroieut uûua éclairer reposent ealiè^ 
ievamt ( philoiophiqucment parlant ) sur les pre- 
mières notiona acquises par les sens , nous devons cou» 
venir aussi quVlIe serait encore plus bornée , si noua 
voulions entreprendre de tout démontrer. 11 est un 
sens intime , c'est-à-dire , des principes admis de toua 
les temps et par tons les faonne» , au delà desquelail 
n^est plus possible de remonter , et dont il £iat 'néoei>^ 
aairenient pardr , si I*on veut fiiire des progrès réels 
dans la recherche de ce que Tassentiment imanime re- 
garde comme des vérités. Ainsi , quoique les sens ne 
BOUS fournissent que des apparences au delà-desqueU 
les noua ne pouvons remonter ^ nous sommMdbligéa 
de prendre ces apparences pour des réalités , et d'y 
faire reposer dessus toutes les sciences ; ce sont des 
phénomènes primordiaux , qui sont la hase de nos 
observations. De cette nature sont , les corps étendus et 
impénétrables ; Texistence de Dieu et oelie de Tâme ; 
rinfluence dd celle-ci sur le corps et du corps sur 
ràme; las phénomènes généraux de la vitalité^ da 
l'inertie , du mouvement et de la gravité ; Tamour de 
soi-même qui est universel dans tous les êtres sentaus ; 
la plaisir qu'éprouve Tàme dans Texercioe dg sou acti*« 
vité etc. etc. Ces £ûts sont premiers et fondamoi^ 
faux I parce que robserration nous manque pour 
fiofOê conduire jplua ^aut \ ce sont ^ dit rUlustr^ au-i^ 
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teur de l'BiMii tnr les préjugés , les GelftÉiiM dttttV 

cule du monde savant , et ce seroit tout confondre 
et ^ut dénaturer , que d'entreprendre d y appliquer 
le médiode rigoureuse de déinç^istration. {*) 

yrofN Cdîeké de M ttviw «Atièrtmeiit à ess sortes ds recte- 
ches , i ctose de Tétit décèlfint dlnoerlitiide, et eoaune d'ae- 
■iliiletieii , ^ en vésoltei eonditioB, idon moi, la pin» mî- 
•éraUe de tonics. CM le sentSment qu'on épmte, eneianM» 
Bint Invfkàmt divesses des plus fMfends t d éolpgi rt re , et 
e*esi edni qne ^isntdenM IwBe^psonwleleeniie dea onaties 
d» ellèlue Kmu^ qne M. ViUen e fait emmoitre à la France, 
en i8oS , pirnne Uidnetien et des noies anssi ptofondcs qne 
lamtneBses. D«s pencmnss instmites » qui «voient la mon In« 
trodnetSen « «vint qa'eik fet iiBpnBSée , evoient crri y tronvie 
qndqnes IMMS dtt tatiinisne qne je ne eonnoiucMs poorM 
pas, ee qni n^iimm àa^en ptoemerks lifiss dont U lecture 
Int dfitod d'entant plMattngpanteponrnoî, qn'eUa semUoit 
me naner A qnelqne solntion lienrense , et qai finit enfin par 
fnelaisMr sanlaveo moHnêne, comme je l'ai dit plnshaat. T ai 
done pvéCifaré tester avecmcs opinim«qni dillèient ementi el le- 
mant de ceflss dn plÉflesep he de Ksm i g s li e t f » f^ i f f tâ mm» 
las dans snbsianaes « et qns csinM n'en âdnwt ancnne. 

Tons les dans « «ens sivons dît qne nom vivona ^ans en 
monde phfnoiénal , parce qne noa méditationa tnr la natnie 
de notre étie « et snr m manière de connottre le* objets , noua 
lemtoent lana oaase à ce principe; mais nos tondns ion aont été 
diiE&rentea. 

n n'est ancnn penseur qni ignote enjonnl*hui que l'idée dn 
modère et celle d'capoS nn seraénit igm des idém infeMneu, 
étant eensidévéasdjvKirif parce qne, dans nutre éutaatnsl.f 
nona ne connoltfona jamais la nàtnae intime dca choaea : maïs 
lofsqne nons obséHons , que nons voyons » que nona aenlona , 
avee tout ce. qui esisie , une eon&tance non interrompue de 
phénpinéniSy vns de tout le «onde de la même maméra» de- 
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que BOtare nnWen exitfe, ne dcTonftononspM jpondm^ 
effets à la cause , et croire tvec tons le» hommet , qu'il est hors 
cle nons une nature à laquelle noiu sommes soumis , et des ob- 
jets qui ont été très-bien clasiét et aoamiéft « puisqu'il* ont toiit 

éeê propriétés distinctes. 

De même , lonqne des phéoomèBW qui ne sont pat moini 
«tastans et réguliers, établissent, comme no«M TtTfkps dit , une 
ligne tranchante de démarcation entre les in^reaaions tenues 
du dehors , et les opérations de notre cognition , n STons-nons 
pas une prenve convaincante de l'existence de deux clémens 
difîérens de ces phénomènes « une preuve négative que l'un ne 
peut pas être l'antre ? Or, il faut nécesiairr—nt nooiiner cm 
^tiens pour les distinguer l'tin de l'autre. 

An contraire , voici comment s'expriment Kant , et nn de 
•es pins célèbres commentateurs, le mathématicien Schulzei 

ce que nous comprenons sous le titre de nature , n'est que 
» l'ensemble des phénomènes donnés par noa sens , et réglés ^ 
» liés par notre entendement. Ponr édifier cette nature phéno- 
' » ménale , les euitériaax ool i/tà fournis par notre sensibilité , et 
» la disposition par notre eatandement.... Ainsi , la législatioi| 
' e suprême de la nature , repose en nous , c*est«è-dire , dans notre 
^ entendement.... et quelque répugnance que le sens commun 
vet vulgaire y puisse opposer, rien n'est plus inébranlable que 
» cette proposition : l'entendement ne tire pas ses lois de la na» 
» tum { c'est lui tfui prescrit et donne jes ipti «à la autêtre ». (af* 
yeriie , Doctrine critique. § XiU. ) 

Suivant eette doctrin« , il n'y aurnit , h proprement parler , 
•|H>lnt de réalité hors de nous ; nous porterions en nous le<^>Tine 
Àte toutes les connois^^ancrs ; l'expérience ne pourioit jamais 
donner qu'une certitnric ronditionnelle , liniit«^f>, conjecturale; 
il n'y auroit d'absolument certain , d'invariable, que c«Ttalne» 
propositions ou axiomes des mathématiques pures, d'oiid<''i ivt'nt 
les id^es rrf space et de temps , et toutes les idées ottjrr ti\ es 
possibles , qui ne peuvent exister sans être précédées et accom- 
pagnées du temps et de l'espace. Cette certitude est noinmcQ 
ttpodic tique ; elle ne dérivp pas H»- l'expérience , qui ne prnt 
4pi|lMir qa'uoe OMrtitiide antàogùiif et teUeneat troinpeuse ^ 
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«doaKant etM. ViUen, ( «• fB*oi| mqU pdae 4 
croire ) la ootitadè de qq^ destruction ooipovtV* nhippr^ 
^olienHt ]MM «acore de la certitude apodicti^pie ^BÎ • M eovMt 
idens djes conceptiont iaaéce* bases de toutes nos connois«anccs, 

A riDTCfM de ce qi|*OBt eateigné Locke et CoodiilM 
kanUanisme f^wy^* BTee adiarnement ) f la - ptti aaiaee Cflgnv 
tive de ïhmmm w wttàntok inanédialeiiical ms aiaténav^ 
de rimpnHÎmi extérieure ( mais c i tK î i pir wikM i jeroit ébho» 
rée par une force primitive 9 fésidant en chacna.^^ MaaMM 1 
«HMi, il n'y auroit , absolumeot pailaBt « hon da v^m^ moen^ 
Itatt « ni aons , ni odeni», ni saTeotr»! aipéril^i | nM lacor 
laraUùm MToit dans notre ceilyia létomuutee dans noire OMÎlk^ 
VodoratioH dam l'odoial, hk êwf^mmfim dttM le goâ(fc , 
^jilftft^ dans le tact. • 

Il falloit , en effet , four être eon a éyent , reoomir .4 cetit 
Mippoeition ; je dis suppontion, paeee que rien ae pronre en» 
coi« qae lea ww>dtioatiowe qae noea iproayonfi i Toccasion dea 
jaipceiiiana «odifieures, ne «ont <me le aiBij^ pcodoit de çh^ 
fHB'denoa aepsf Si aeb. é|ait , ao^aeaa ne yt mm i im jaaaaia 
fe snppléer liiifuegaïaiial , ee foo aMa<««ieaBft potunant 
qu'ils font «a ^aelqaeauafièf* : fairfoaii aoa a aoaidf , par exe nv 
f»le f aons ne serions pas moins areitia pir les aatMa-aeaa « qa*j^ 
ae paaM daaa Tair ambiant et dans les corpa voiaiaaf un change» 
■uns aaqad , auaue da aeaa de Fouîe , notia aTona donné le 
aoai de aon. Ne saiti-aa pas aujourd'hui que les soard** OMUiM 
de naissanoe , joaiiaeat aaaaâ dea charmes de la aMaiqae « tt q^*Ua 
^ jeoiisent par les yeox et par le Mbcher ? 

L*occasmi a'eatpiéfamée, à la première Section du Cliapitre 
liaîiede oeioaTiage^de toucher à la question des idées innées ; 
î*y renroie par conséqnent.11 me suffirM'*joaterici^-qa*il a*y 
a qu'à lire le Omn é'4nHrtmtion d'un sounf-mwt iff naissanet^ 
de M. Sieard , pour sa convaincre de êOfKle l'impuissancede no* 
toe faeatlé cognitive , lorsqu'elle n*ett paa «Idée pir l'action dea 
aen^ : eacore Vcftril question , ^fW Çonit % qae d'an élàva 
^éjà înatTfiit et aaieeptiblc d'iiap ^tp «onii^^iwBsioo; et ee» 
pendant , aon UInatte Maître atoue an moyen de 
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entrée dans la téte de Massieu. Mais d'mitaiktM part, kf.Meoèt 
.éoUtans de Ja méthode analitiqne , expérimenule , et par 
conséquent purement empirique , de M. Sicard , forment , 
•elon moi , la prcQTe la pliu complète de M aupériorité iv 
celle de Tautenr dn iranscendeniaiiane» 

U n'appartient qtt*è tuk a d fl fl ia ri digae de Kaat , et d'une 
profession toute aatM la aiemie, d'opposer des armes 
égales à la force des nJaoMKOWW da ce philosophe : j'oserM 
seulement obsenrer encore , qn*tl me paroit qu'on pent lui 
repi ocher d'avoir trop dédaigné de s'abaisacr défaut Toitserv»- 
tion minutieuse des progrès de l'esprit humain, cheiles enfans 
et le commun des hommaa; de n'aToir écrit que pour un 
trèa>-petit nombi« da fages sérieux et ccuitemplatifs ; d'avoir 
paru méconnoître , que sa doctrine , qui décrie si fort l'expé- 
rience , n'est et ne peut être que le produit synthétique da 
tontes les analiscs , de toutes les conceptions développées par 
Cette même expérience. Nous viTonf , dès le berceau , dans 
Texpérience , et les grands hommes dont Kant a reproduit 
la doctrine , y ont véen coaune nooa ; noos ne pouvons mému 
nous exprimer sans nous servir è diaque instant des mots de 
corps , d'objetA , d'impressiona : il est donc , je crois , impos* 
aible de démêler i'â priori de nos connoissances , s'il existe , 
d'avec posteriori ; et je ne sache pas qu'aucun ait jamais 
conçu nettement une propoiition géométrique , sans l'avoir 
apprise ! 

Kant a développé dans sa théorie de la raison pratique , la 
néceaûté des devoirs de l'homme, tirée de ses connoissanoea 
tubjectivs ou de lui-même : mais , quel attrait peut nous dé- 
terminer vers des choses pénibles, lorsque l'existence des 
choses hors de nous , et notre propre nature , ne sont en- 

core qu'un problème ? Convenons donc qu'il seroit plus 

sûr , si notre curiosité nous le permettoit , de renoncer pour - 
toujours à la recherche des preuves à priori^ comme nous 
avons rrnonc«'i il la pierre philosophale , et de nous tenir aux 
preuvfs à posteriori , les seules que nous pouvons avoir , et 
qu'il s'en faut beaucoup qu'on ail rncorc totalement épuisées ; 

prauvcf i la portée de toua kl hommes » et sans las^ueUef â 
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faut renoncer aux connolssanccs qui sont de la pratique la 
plus usuelle. La médecine, surtout, ne peut s'en passer ; et 
Brown qui a été beaucoup loué par M. Villers , pour av<nr 
pris une marche opposée à l'expérience, pour avoir tenté de 
fonder la médecine sur des principes pure à priori^ Brown , 
dls-je , a , d'après ce que j'ai vu en France , beaucoup nul i 
cette science, pour n'avoir pas été compris, et pour avoir 
épargné à des adeptes igaorans et paresseux , lc« trAvaox préa* 
labiés de l'analise. 
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reraent qu*un nombre co iiai dër a ble d*ouyrages andeni 
et modernes , concourût à la formation de celui-ci , 
%l qufi je me suis firesque toujours contenté de nom- 
mer les aaerârs , sans en citer les passages. La caus9 
en est je ii'eTois d'abord voulu fiure qa*im recueil 
de&lts yt9M <m wektfnbldbiles , destiné i mon umqoe 
usage , et qu'ensuite ce recueil , déjà trop volumineu» 
pour son titre , Tauroit encore été davantage en mul- 
tipliant les notes et les citations. Mais je puis assurer , 
en même temps ,'^*on tcouwa toujours que j*ai cité 
Juste , lorsqu'on voudra remonter aux sources. 

Il m'est arrhé aussi , depuis que mes idées ont été 
mises sur le papier , de lire plusieurs livres contenant 
des opinions absolument semblables aux miennes. 
Alors je n*ai pas cru devoir en mentionner toujours les 
auteurs ^ et j'en préviens énafement^ afin de n'étto pas 
aeousé injustemut de plagiat. Nous avons ^ eu elfet, 
deux moyens gënératix d'acqpérir des connoîssancee 
qui seront communes à tous , et que chacun pourra 
croire lui appartenir en propre : celui de TobseiTa* 
tiou y el celui do rinstmotioD p«r la bouche des maî* 
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tics , ou par les ^erits qu'Ut ont laiâiés. Or , Fod dok 
penser ipie l'obsemtion coiutnite des mêmes fsiu . 

et la lecture des mêmes livres, doivent proiluirc les 
mêmes idées , chez l'habitant , je suppose , de Pékin , 
comme chez i'babiunt de Paris , s'ils sont tous égaler 
Mat liien«ngsiiiis<S# , idées que cbacuii orain n'appar- 
tenir <pi*à lui.' C'esi ainti tf» , dans ee monde qui est 
bien Tieus , les hommes ayant toujours été les mêmes , 
les mêmes circonstances ont toujours produit les mê- 
mes faits et les mâmes opinions, et c'est œqui (orme 
la eattitude de pluaieiirs choses ; certitudo qui scroif 
^faâcnplée chaque jour ^ si nous étions assea sages pouv 
profiter de nos erreurs et de oeUes d*autiiii , ooaéiaM 
mément à ce. que dit le poète : 

« 

FelÙB i/uem facmu aliéna pencuFa caïuum* 
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DE PHYSIOLO 




POSITI VR[ vK/^/ 



CHAPITRE PPlEMIER, 

Qui traite des parties en apparencef 
. les plus simples du corps numain^ 
telles que les Os ^ les Cartilages et 
les Ligamena, le Tissu Cellulaire et 
la Peau , avec leurs appartenances* 




SECTION PREMIÈRE. 
Osfdt leur farmatim^ et de ieur régénéradm* 

* 

•I. ions h» attinMiis ne sont qu^une ImTe à leur 

orii^ine , et une bave probablement déjà animée : aussi- 
tôt que Tceil, ai-mé du microscope, p«ut découvrir 
quelque organiMtion dans cette rnaôàfe en aftparence 
infioroM» d^fmKÛaMnt deapoinatottge», 4espa<|ttetf 
de vaiMeaux , des grannktkmsyet suocessiTeMot des 

fils allongés que nous avons nommés IjJ^es , les unes 

■• • 
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blanches , les autret oolorte » dont U priaciptte fwit 
d'un grain plus fpoêtptb Ui auM « que noutdéooa-' 
▼rons luflnlâc être le oerrean ; le tovc est enreloppé 

d'un nuage albumineux qui sépare déjà chaque organa , 
qùi se concrète insensiblement , et qui devient le tissa 
cellulaire. Alors , ai vous ëcr a aei cette bave entre vos 
doigtt, TOUS fentes quWe crafne « qn'il a*j étoit fait 
parcottiëquait dei vidée, dont leienvelqppesavoîent 
déjà acqnis de la densité. Ahui , la vie eachée dans 
celte bave y avoit développé des organes , qui , dès 
Tinsiant de leur apparition , exerçoient déjà des fonc- 
tions qui leur sont propres , et qm par conséquent 
jouiiioient déjà de la ■eniibilité et de l'excilabilité. Car 
on se tromperoit considérablenent si oa dicrdioit eel 
propriétés uniquement dans Tétat de densité : plusieui s 
animaux qui ne conservent , pour ainsi db'e , que l'état 
baveux, en jouissent au suprême degré i les animaua 
nucfoeoopiqnee Mot doués d'un imnrenwnt extraor- 
dinaire ; les polypes et les ehampigooDS de mer annon- 
cent une extrême sensibilité lorsqu*on les touche, ainsi 
que j'en ai fait plusieurs fois Texpérience ^les têtes de 
méduse et les sèches, parmi lesquelles le poulpe , dont 
k parendijrme vivant mt informe et molasse, exeroent 
cependant une force considérable contre le§ oorps aux* 
quels ils s'attachent , et redressent avec promptitude 
leurs membres hideux contre le bâton qui les touche. 

'avons-nous pas à admirer sur terre les sauts prodi** 
gieux de la puce et d^antres insectes analogues ? D'aile 
leurs, sans quitter la race hnmaine , aevoyo n^ n om 
pas que la scnsilnlité et la mobilité extrême sont oom* 
pagnes inséparables de Tenfance et du sexe le plus foi» 
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lbto;tde llioiniiie le plus vigoui^x, lorsqu^il a été 
long-temps malade ; de tous nos organe^ les plus durs , 
lorsque certaines circonstances en ont afl'oibli le tissu? 
. 12. Cenestdoncpaâsaoifondementquej ai avancé 
4«Di niQD Istroductioii 9 «veoBord^Ut qu^TéAteeni 
av^pwl est attuehée la aensihîlitB oonscîtoe proprement 
ranimalisation , et que tant d'organes si variés stiivanC 
les espèces d'animaux , ne sont pour ainsi dire (pic ses 
instrumens , ou , &i Ton veut , que ses enveloppes. On 
limite UeaiiAOïip contre lef» causes fii\ales« et malgré 
QOMS tout nous 7 ramèoo quand nous eomidérons les 
animaux. Tout ce qui tU pouvoit être réduit à Tétat de 
vers nus ; la vie n'en auroit pas moins été. Mais ies 
^^[iim^\ix les plus compliqués devant faire de grands 
BKmve^iens et résister à do grands obstacles , dévoient 
«HSii av<nr pliA de aolid^^ { Télément de la vi^ dévoie 
leposer sous me ennrelpppc plus denye. La force de 
cohésion des molécules suffit pour tant d'animaux dont 
les mouvemens sont peu variés ; la solidité ou la mol- 
lesse des vé|^taux paroissent dépendre aussi de la con* 
^ei^iiVMÂon que salassent leurs élémens élasti^pie^ , et 
aviUNAt de Toxigënation , suivant les b^es recherches 
da MM. Chapial et Xameson , car ils ne fournissent pas 
de terre en raison de leur solidité , puisque les plantes 
herbacées donnent beaucoup plus de cendres que les 
bois durs ; la quantité de carbone ne répond pas non 
pinsà la plusgrande dureté , puisque» suivant M. Proust, 
les bois ne donnent à-peu-près qu*un cinquième de leur 
poids en charbon. Mais pour les animaux qui jouissent 
d'une loco-motion spontanée , et dans la oomposition 
ilesque^ il n'entjire que peu d*oxi|{ène , ce sont particu^» 

A5l 
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fièrement les os , c'est-à-dire, des organes incrustes de 
phosphate et de carbonate calcaire , qui leur fourniA* 
sent leur stabilité. 

3. Cette incrustation commence avec l*organiMtîoa 
de ranimai , et se continue jusqu'à ce qn*il ait acquit 
tout soti accroissement. Nous avons d^à dît que si Ton 
brise un embryon entre les doigts , on sent qu'on casse 
quelque chose de creux, d'où il sort une sorte de mu* 
cosité : ce sont des os commencés que Ton casse. Ceux 
qui doivent être longs , ne présentent d*abord qu'un* 
substance gélatineuse , et les os plats , qu'une appa« 
rence membraneuae ; à la tète , le crâne se confond 
avec la dure-mère et le périoste, celui-ci avec l'aponé- 
vrose frontale , les muscles et les tégumens ; on voit 
encore cette confusion aux fontanelles des foetus de aix 
à sept mois. Mais bientôt , l'on aperçoit dans le centre 
des os longs , un point rouge d'où partent des rayoni 
qui portent l'ossification aux environs. Aux extrémités 
de l'os , c'est-à-dire , aux épiphyses , on observe aussi 
dans le centre un point rouge qui porte Toasification à 
la périphérie , et dont les ramifications vont rencontrer 
les premières. Déjà ces portions sont comme cartik-» 
gineuses; elles s'ossifient peu à peu, tandis que lageléô 
qui n'a pas encore la consistance cartilagineuse , l'ac- ' 
qui^t à son tour. 11 en est de même de l'ossification 
des os plats ; il y a dans le crâne divers points d*ossi6* 
Cation d<mt les branches allant se rencontrer , laissent 
des intervalles entre elles , non point vides , mais 
rrinnlis par la membrane sur laquelle rossilicalion 
s'établit. Ce passage intermédiaire de l'état gélatineux 
à rétat membraoeoz , ensuite au cartilagineux et à 
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Posseux , est sensible chez tous les jeunes sujets : en 
examinant des os frais de fœtus liumain , d'agneau , 
. de veau ^ etc. on trouve d abord une membrane qui a 
. la consîftanoe du cartilage dans sa lame intenie , le 
cartilage Us» supérieurement, et devenant raboteux 
à mesure qu'il s'approche de la substance déjà ossifiée. 
Ces points et ces ramifications rouges , indices de Tossi- 
fication commençante , ne sont et ne peuvent être autre 
duMC que des vaisseanx que nous n'apercevions pas 
auparavant , parce qu'ib n'avoient encore ni solidité » 
ni diamètre suffisant pour admettre des globules colo- 
rés : à mesure que Tembryon se développe , ils acquiè- 
l'ent cette propriété , et deviennent de plus en plus 
nombreux ; tout Vos devient bsentdt coloré en rouge 
fendre , jusqu'à ce qu'ayant acquis une densité suiE- 
sante , par l'exsudatioii on la déposition d'un 9uc géla- 
tineux mAlé de la matière saKno^erreuse ilont nous 
avons parlé , il perde celte couleur rougeAtre et en 
acquière une grise , soit par ia surabondance du suc 
QBMux , soit par la dimlnutiim du diamètre de «ses 
vaîiBeaux qui ont cessé d'admettre des ^obules loufes. 
. 4* Ainsi se développent nos os, conjoinlement avec 
les autres parties , sur les^^pielles ils se moulent , comme 
.celles-ci se moulent sur eux. Ils prennent par-là les 
A>rmes les pîus adaptées à leurs usages ; ils formentiâ 
Ji$ne boîte où le cerveau se trouve enchâssé ; là un 
canal que parcourt la moelle de l'épine ; dans des eo- 
ÛMls, ils représentent des cylindres plats et flexibles , 
qui , artistement attaches les nus sur les autres sans se 
toucher , et recouverts par des muscles , peuvent se 
relever et l'ibaiiigjif ^urs , ib lomient des bassins; 

AÏ 
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ici , (les espèces de IcvitTS hiisés , cjui , jolnls Tiin à 
lautre par les bouts , et mis en mouYenient pai* les 
puissances auxquelles Us donneRt attache, se liiealreiit 
en diffêrens sens. 

5. Les os lon^ coupés dans leur longueur , présent 
tent trois siilistancrs : la compacte qui est la picmlère 
et externe , la spongieuse qui rient après , ensuite la 
rëticulaire. Dans les os plats , il n*y â que deux subs^ 
tances : la compacte , et la s po ng ie u se placée éntrè 
deux lames de la compacte^ La substance spon^euseà 
éecî de 1 cmaï quaMe , ([u'elle décrit toujours des lignes 
longitudinales et parallèles , et qu'elle est en pins 
grande abondance aux extri^mités qu'au centre de l'os. 
Cette économie rappelle l'idée de la force des bois 
debout , et sembleroit indiquer que la nature a Touhi 
suppltxîr par-là au double de fnassc qui eiit été néces* 
«aire si ces lignes eussent ctc transversales ; car les 
articuLitions devant présenter des surfaces larges , et 
cependant être douées d'une force et d'une légèreté 
•ufBsante , elles eussent été trop pesantes ou trop 
. Ibibles, sans le secours de cette direction. La colonne 
dorsale présente un exemple assez saillant de la préfé- 
rence que la nature semble avoir donné aux formes » 
|>our la sûreté et la facilité des mouyemei)s : cette co- 
lonne deroit réunir à une assez grande solidité , la (ad- 
^té de se prêter aux envers mouTcmens dn tronc ; si 
elle eAt été verticale sans augmentation de masse, la 
tête placée au sommet de ce levier , Tauroit sans doute 
fait plier par sa pesanteui^ , et auroit entraîné la dmte 
du corps en avant ou' en ârrière ; avec plus de masse , 
tBfDe eût été trop lourde j (Igurée comme elle l'est en 
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colonne torse ( représentant cependant une li^e 
droite qui la parcourroit de haut en bas), elle se trouve 
équivaloir à deax leriers , de manière que le Houve^ 
ment se propage de Tune à l'autre courbture , et qu'il 
n*en résulte aucune chute, même lorsque dans la TieH^ 
lesse la tete est extrêmement penchée en avant. Cette 
courbure de l'épine en forme de S s'observe déjà dans 
le squelette du fœtus humain , et n'est pas ^ comme le 
diiDÎf l'illustre Pierre Ganiper , l'ouvrage du temps : il 
est mi seulement , qu'à proportion que notre corps 
acquiert plus de poids par-devant , notre poitline et 
nos épaules se jettent davaniaj^'c en arrière, \nmv main- 
tenir l'équilibre , et que c'est par cette même raison 
que notre téte penche davantage en avant. L'épine dtl 
dos devient dono al<tts plài iooticàve âti côu plus eon^ 
▼«vaii^ddi, tMlMi^ eoiîme aux reins; 

Nous observons aussi , que comme les os du crâne de* 
voient réunir une assez grande solidité à très-peu d é* 
paisseur et de pesanteUr , ils se tMttviettt composés dd 
deux làmes compaiïtes éibbz ttûlnoei , eiitlre lesi^uelles 
on voit les Û>res de là substance spongieuse partir 
parallèlement de la surface inférieure de la lame supé* 
I ieure, à la face supérieure de la lame inférieure : cette 
. structure, jointe à la forme voAtée du cortnial^portuet 
à cet os de supporter les plus lourds fardeaux , sAiis 
être affaissé au point de contabt , tandis que diMim 
part , la correspondance des sutures qui tôiitôs vont 
aboutir au sphénoïde , comme à un centre commun ; 
Uiaintient exactement les bords du coronal dans leur 
position naturelle. * • ^tn-i^ — , ^^A^i^.t* iivf^^ 

. 6. La subMance réttcu?»M« ëàl éii tot^mméskiftn 

A 4 
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' fée de fibres trâniversalet. Elfe ooadent les vaisseeiis 

nmges qui portent dans la cavité des grands os llniile 

médullaire qui les luhri'fie ; cette huile , que nous exa- 
minerons ailleui's , est renfermée dans un tissu fort 
mince I membraneux et celluleux , qui revêt rintérieor 
de 1*05 , et dont les cavités coBumixiiqaeot toutes ep* 
eemble; on peut s'en essorer en prenant, par eiemple, 
la moelle du fémur , et en la trempant dans Teau bouil- 
lante ; on voit alors l'huile figée se fondre, et laisser 
les cellules qui la contenoient dans une parfaite vacuité* 
n est' vraisemblable que les fibres réticulaires trans- 
versales servetat à soutenir ces cellules, contre le poids 
de la matière qu*ettes renferment. Cette matière hifi* 
leuse transsude conlinuellenient à travers l'os, et nous 
prouve que son tissu est très-poreux ; cette iranssuda- 
tion est si grande durant la vie , qu'on a .trouvé dans 
des animaux morts après on violent exercioe , les oe 
Jecs etsans moelle. Us sont alors très-eassans. Lesvais* 
eeaux destinés à porter l^uile roédullaire , et que Ton 
a mal à propos appelés nourriciers , puisquUls sont en 
trop petit nombre , sont rouges , très^^pparens , peu 
étnn^uéê dans leur passine , et se portent directement 
«t transversalement , de dehors en dedans ; avec de 
l'huile ils déposent aussi uiie^dée abondante , et peut- 
être dans tout le tissu de l'os, qui en est abondamment 
pourvu. On les a surpris, dans le rachitis , donner une 
eérosîté lougefttre « au lien d'huile médullaire^ Cette 
déposition est une v^table sécrétion fiutepar les artè- 
res \ comme dansles autreaparties du corpa. La moelle 
étant sécrétée , ce qui reste du sang doit être rapporitî 
|iar des veines ^ comme ailleurs ^ car la couleur, i quge 
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de ces vaisseaux ne permet pas de penser qu ils ne char- 
rient que de l'huile et de la gelée, ce qui seroit un fait 
unique : d^aillcurs, en examinant la menihrane médui» 
laire des os des jeunes sujets , on la voit toute vascu- 
laire. Nous devons donc admettre des veines dans les 
os , et même aussi des veines lymphatiques ; car , le 
ramollissement subit des os , dans certaines maladies^ 
où , comme nous le dirons ailleurs , la matière salino- 
lerreuse a été évidemment repompée pour se porter 
en plus gl ande abondance dans les humeurs excrétées , 
ce ramollissement , dis-je , autorise à penser que les os 
s'accroissent, se nourrissent , s'appauvrissent, se renou- 
vellent enfin comme les autres parties du corps humain. 

y. Les vaisseaux médullaires ne sont pas les seuls 
qui entrent dans le tissu de Tos : tout tend au contraiie 
à prouver que ces organes sont vasculaires comme les 
autres parties du corps ; leur manière de se dévelop- 
per (3) , leur rougeur chez les jeunes sujets , leurs 
maladies , analogues à celles des parties molles , l'in- 
jection qui les pénètre , lorsqu'elle est pralitjuée adroi* 
tement dans des os encore tendres , rendent , ce me 
semble , cette organisation évidente. 

8. L'on sait , en effet , que lorsqu'un os se carie , 
l'exfoliation de la partie morte est due à une infinité de 
bourgeons vivans qui chassent devant eux la lame 
nécrosée ; à quelque point de l'os , à quelque profon- 
deur , à i|4ielque Age de la vie que ce soit , la même 
chose a toujours lieu ; de sorte qu'en prenant un os 
quelconque , depuis sa lame supérieure jusqu'à l'infé- 
rieure, si on détruit successivement les nouvelles lames 
vivantes , qui se présentent pour repousser celles qui 
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ÊOtd nMtWf on olMîent jusqu'à k fin on développe^ 
taent ncnnetu , ce qui prouTe que tout Tos étoit orga* 
nîsé j c'est-à-dire , qu'il étoit coinposi* de vaisseaux ; 
aux Tais&eaux &eui& pouvant appartenir , d'après nos 
MmniiMaoeB , ym ê&bûMàb pliénomène. 

9* Si, det afieetioiis particiilîères «us os, noos 
pMsoM à criles qu'ils éprotiv«iit en commun avec tout» 
l'habitude du corps , nous ne leur trouverons pas une 
Organisation différente : dans le virus siphilitique , nous 
les ièfOBÊ s*enfl«iamer , se tuméfier, comme les partieé 
mdHbs-, oéder , comme cellesHsî , au spécifiée , et 
revenir à lem* premier état. Dans les scrofules , ch. la 
nature produit de temps en temps des mouvemens cri»- 
tiques , combien de fois n'ai-je pas vu les os articulaii es • 
le gonfler prodigieusement , Cure craindre la carie à 
èma. cpan'y sont pas experts, et levenirensidte peu à 
peu à leur état primitif ? Dans ce degré avancé dà 
Scorbut où tout se ramollit , où le sang s'épanche de 
partout, il fait horreur de voir , dans les ouvertujes dé 
cadavre , comme tous les os ne paroissent être qu'une 
taasse ronge, engorgée , charnue , dont les vaisseaux 
donnent du sang à la moindre dilacération. Dans le 
rtfdiitis , suivant les belles observations de MM. Stork , 
Strack , Ruoff , Trenca et Pujol , on voit les apophyses 
èt les parties qui les environnent , semblables à un 
groupe de vaisseaux , pleins d'une humeur Ijmphatiquo 
l|ui les dilate , leà afibihlit et lés fini plier. DafiuntAegré 
plus tfvinoé, les os dégé n ère nt en des masses charnues , 
qui ressemblent à des fungosités, qui s'ulcèrent , se dé- 
Ichirent , se coupent à ti anches , et répandent du sang 
•omme les parties molles. £n vain , dans Tâge avancé , 
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4a, (randtf quantité de matière 8Bliiio«teittaA 40! îtf- 
•«mte les os et qui les rend eusetis , leur denhe^-élte 

une couleur presque grise; ils ne sont pas moins sujets 
à s exfolier, à s'attendrir, à s'infiltrer , ce qui prouve 
'que leurs Tuiseeiii ne s'étoient «oblitéré». tWrmi ke 
^dttvres de soarbiitiques qiief ai ëlë diiia te caft d*ex#> ' 
miner, étant médéoitt de lli^llil «ItttiéM» dh Mw^ 
seille, lors du siège de Toulon , j'eus celui d\ui honiiiib 
de 60 ans , qui avoit acquis cette maladie dans les ca- 
chots humides du fbrt St. Jeaù| Wê ds infiltirés èt san» 
^ndens së eoi^etit partrandies ëodmiè éétodtot* 
j'ai parlé cî-déssttà ; I ««tte ifeeaêiott , ftiir If. Moidlard 
mon beau-père , me rapportoit , parmi des faits nonW 
breux en ce genre observés dans une pratique de 70 
Ans , avoir donné ses soins à un homme âgé , habitué à 
Mir ett&tiliîiillMMÉidiÉÀiitiB «d Mir^ éHftllM» lél 
m i i li lB l Ui rttû ia ht' tèB nà n n iia i B lM»> qUiUië (kibient 
comme de la p:ltc , A la suite duquel ramollissèment 
ils tombèrent succe^tènlent en gangrène , et se déta- 
chèrent du troTic. 

' 10. Nous devons dcMie considérer lesos, contmè 
des organes formel de vaièaeaux airangés snr im tissÉi 
membraneux dont la disfiosition première a servi de 

moule. Chaque organe ayant sa funrtion sécrétoiro 
particulière, autant que nous en pouvons juger par nos 
comoioisâaàeeÉ , lè piopré de celnî-â est dé ééèréler hé 
inc pairtîctdier èompoèé,* comme rfoiis Fâvons déjà dit, 
de gëlée , d%uilé , de phospfaafe et dé c ar b onat e de 
chaux , pour la stabilité de toute la charpente humaine. 
Cette sécrétion se fait vraisemblablement tout le long 
'des parois des vaisieirax, et par le hqut mêmf decei 
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guéur. La matière est d^x>sëedans les intentiez liÎMéi 
entre vaisseau et vaisseau , et dans les tuniques mêmes 
des vaisseaux , ainsi que cela se voit ailleurs ; ce qui 
donnerMpectfibMiuiàros desséché. Cette lécrëtioB 
«st OfA» actÎTe jiif^*à oe que l'bidiYida ait aoquia lonC 
iOD aooroisseiiieiit en longueur et en grosseur ; eUo 
paroît alors rester stationnaire , et les excrétions com- 
mencent à charrier plus de phosphate calcaire qu'ellei 
ne £iisoient auparavant : mais rien n^est parDaitement 
ifatkinaMre dans • les corps animés ; el ee tpe mm 
vnm dit i la fin du n*. 6 , prouve-qu^il doit se fim 
va mouvement de flux et reflux dans nos os, comme 
dans les autres parties. 

* 1 1 . Il arrive aux os ce qui est commun aux autres 
«rganes-sécrétoirest dans Tétat de maladie ; de pécher 
par défaut oa par excès de sécrétkm: leur affoiblisie- 
mént particulier , ou rappauTtissement de l'action tî* 

laie en général , font qu^ils n'exécutent pas leurs fonc- 
tions , et alors la matière saline qu'ils ne séparent plus, 
se porte danad*autres parties tpii n'étoient pas destinées 
4 ^ reoefoir $ qyelqoefois, comme cette matière est «SB 
produit delà TÎe , die est en trè»^petite quantîié , lors> 
que la vie est-foible. Dans des cas contraires , Torgane 
osseux se trouve doué d'une trop grande activité, et les 
os s'accroissent rapidement et parviennent à leur plus 
grand accroissement , mirant le temps limité ; ce déve- 
loppement très-prompt n'est pas cepentbiif toujours en 
proportion èe celui des autres parties , qui , dans la plu- 
part des cas , annoncent de la foiblesse. Les os ravissent 
au% chairs une partie de leurs éiémcns ; car uou9 
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>orroiif que la subilaBoe phospfaato-caloâre fa t6iiooii« 

tue aussi dans les muscles , dans les parenchymes , dans 
le cerveau , er (ju'elle concourt à leur densité , comma 
pour l'organe osseux. Mais nous reviendrona là-dessus 
dansW Chapitre deaSécfélioiia; il neauffît, ^pniit à pré*, 
«eut, d*avoir écacta Tidëe d'inorgamime à laquaUe b 
dureté dea os nova.dispoae au premiep dbord. 

12. I^a consolidation îles fractures , qui a lieu î 
toutes les époques de la vie, annonce encore que les oa 
90 sont jamab privés durant la m de la puissance 
d*ei«rcer des fonctions. Ici s^iélèTe une question sur la 
Imiatioii du cal , saifoîr , s'il est le produit de l^ëpan*. 
diement inorganique du suc osseux par les bouts de 
Tos, ou s'il est organisé et s'il est dû à l'ossification du 
périoste. Lorsque je poursuÎYois mes études à Paris ^ 
on iySy 9 j'assisloîs aux lefous de deus malnes cëlè- 
hvas , dent Tun , £111 M. Oessank , ëtoit pour la pr»» 
mière opinion , et l'autre , M. Pelletan , étoit pour l« 
seconde. Chacun d'eux citoit en sa faveur des raisons 
et l'expérience I cai^ ce n'est pas làuuexle ces questions 
oiseuses, nais sa décision influe oonsidéraUemeiit^nr 
le cifeoiz d*uiie bonne méthode pour le traitemeut des 
fractures. 

. I 3. Le périoste est aux os , ce que le tissu cellu- 
laire est aux parties molles. 11 s'étend d'un os à l'autre, 
en passant par- dessus l'articulation qui les unit |- de 
WÊuàce qne^a'il écoit possible de détruire les os, que 
la péciosta renferme, comme on enlève llmméur n- 
treuflè en la faisant geler , ou la moelle du tissu médul- 
•lâire en la faisant fondre , on auroit une suite de sacs 
vembraneuaL figurés oomi^a^, ie squelette m^e« Le 
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timdtettteMmbniie est fort MRë, Moompotédkf 
pltuieun eoadMs pUcëet let unes aiwdesiiw des mitrei. 

LfCS plus extérieures paroissent formées de libres assez 
lon^^ues ; les intérieures deviennent de plus en plus 
courtes , et présentent une organisation qui approche 

œUt dtt cartikge. Outre tes fibref longitudinalet^ 
qu'on ohfcs^ dans le tÎMnda périoste, il y en a aussi' 
^elques-unes cl*obliques qui embrassent les tendons 
cpii viennent s'implanter dans cette membrane ; car on 
ne peut dputer que les tendons ne s'attftchent au pé^ 
lîosie , pwsqttV>n kt enlève ctans les jeunes aujets e^ 
détaduuttde l*ot. QettemniViineesiKeB nênetMKpa 
tsès-imenlaiM , et sas aisseaux passent dans la su]»-- 
tance de Tos , ce qui iait qu'on ne peut la décoller 
s^Ds déchirer ces vaisseaux ^ et ssy^ produire une e&u* 
tkat deliquenrf eomme quand on détaehe Vi90^ in* 
tMausidHin^^Bteqttiloonqtti». 9a tee extM» «t 
aoUëe «9 tissQ ceHokipe des partifla voisines. 

l4' Le périoste est très-ép;us cliez les jeunes su- 
jets , et il est très-mince dans les vieillards : lorsque les 
os des jeunes animaux ont été' soumis pendant quelque 
temps à TëMlitkm , le périoste s'en^détacèie aîjiàtn t » 
et il entraîne avec lui les lîgamans , les tendons et les 
carlilaj^es qui y sont attachés ; lorsqu'au contratre-les 
os sont tirés d'animaux parvenus à leur ik i nier degré 
d'accroissement , le périoste est cassant , ou ue peut 
Feiilever qœ par lambeaux , et les Ugaraens , les oarti- 
lagM et las teiidons restent implantés dans les os ; oa 
en trouve même des traces an loin , si on veut les pom^ 
suivre, en coupant l'os feuillet par ieiilllct. Al. Pujol, 

babile praticien de Çastres > a trouvé d.aa& les os raclù* 



Ûpm 4>ii.le déyelopi»eiii«iit cat^exoL wt inpaffiil « - fut 
)çt périoste adhère assez fortement à stiiliMe esté^ 

rieure de l'os , même dans la partie la plus compacte^ 
pour ne pouYoir en otre détaché sans décUiiiue. La 
çoule^' de ces os est opaque et plui roiigeàtre qu!eU(| 
àçvpix, être. Desséciiés » iU mt spâcifiqimngnt 
moins Djesans qofi IfA mijdros 00. 

. Cette ma^nière d*étre du périoste relativement 
^ Vos , dans Télal sain et dans l'élat malade , et surtout 
4'^mpls^;tti^tioa |4us 9U moiM profonde des tendona 
danf l'Qê^ à D^iire qm çeUvrâ vifiUUt y iToient. fait 
trouyer |i l|. Duhamdl une .«rak^ «otre oeil» mm 
brane et Taubiei: , qui , dans hs arbres , se diange 
chaque année en corps ligneux ; opinion qui n'est pas 
sans yraiseiublai^ce ^ qucû^u'çUe ^t été vivement comn 
'^ttua, ^aoakMBfif.imU grand HaUer» iSoaot 
avant M. Dsibanf^^ Ton tYoît ohaet^ çiè la ifannod 
fToit la propriété de colorer les os des ammanx qui 
avoiont été nourris avec des substances irapréf^nées do 
la décoction de cette jdante :ce physicien iaisan( usage 
de cette décoaTerte, nourrit plusieurs jeimea animain 
«Tecdesatimens tantôt mêlés avecde la gaianœ, et tai»* 
t4t sans garanoe ; et quoique Fanimal ne puisse suppor» 
ter long-temps ce régime , Texpérience de quelques 
• jours suffit il M. Duhamel pour lui faire voir des os 
iocmés de couches alteraaÛYement blanches et rougei. 
Four prouver que lepédoste seul avoit été pénétré pae 
la couleur rouge, et quHl étoit devenu ensuiteomox y 
le même physicien brisa les os à différens animaux , les. 
mit a nu , et vit le péi iosie s'engorger , devenir cartila- 

l^iaci» , puis o^eiu ^ et dao&cetite derxuère pénode^i 
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lomerviM^fj^èoedeTnioIe amour des deux boiiti dt 
Vos rompu. Il pat , en toumettant œs «nimanT au 

scalpel dans les divers temps de cette soudure , prendre 
la nature sur le fait : il les nourrit avec un mélange de 
^[furance ; et la couleur rouge environooit le cal , tandis 
que les deux hofits de Vos firacturé étoient blancs ^ 
iurtout chez les animaux d^ avancët en ftgew 

l6. Un autre àcadÀniden, M. de Fougeroux^ 
continua les expériences de 31. Duhamel , avec autant 
et plus de succès en faveur de Topinion contestée; 
jl^prèe ayoir percé des os d^animaux vivans , en difîë- 
tens endroits, et avoir vu le périoste se i^nfler, fiormer 
un bourrelet d*abord membraneux , puis cartilagineux^ 
ensuite osseux , il arracha le périoste , et le bourrelet 
suivit. Dans une autre occasion , il passa un fil à tra» 
vers le périoste qui commençoit à se tuméfier , ensuite , 
enlevant ce bourrelet à ses diverses périodes d'osaifieaA 
tion , il vit que le Q le traversoit toujours dans son 
' milieu. Enfin , il cassa des os , il leur enleva leur pé- 
rioste , et ils no s'ossifièrent pas. J'ai répété cette der- 
nière expérience à ranipliiihéàti'e de l'hôpital civil de 
Marseille, en 1801. Mes élèves cassèrent le tibiai deux 
chiens du même ftge , laissant à Tun le périoste , eC 
l'enlevant à Tautre. Le cal se trouva formé au bout do 
20 jours sur la jambe du premier , et il fut en étal do 
marcher : la fracture.de l'autre n'avoitpaschangé d'état; 
les deux bouts de Tos étoient secs , écailleux , oouuno 
au moment on on les avoit brisés. £n eiaminant la 
Jambe de Fautie diien , on trouva une virole véritable» 
ment formée par le périoste , au-dessous de laquelle , 
api^s lavoir euievée , ou voyoit pareillement hs Ueu\ 

bout& 
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bouts de Yoê ii*iyaiit subi âiicun changementé 

I 7. Dans le fait , j'ai lieu de penser que dans le 
plus grand nombre de consolidations de fractures , la 
chose se passe ainsi , soit qu'on les réduise, soit qu'on 
les laisse à elks-aièiiies: senleilient, dans ee dernier cas^ 
il pourroit s'établir de rinfianmiatioii et de la suppu* 
ration , par la piqûre des pointes osseuses snr le pé* 
riosle qui se développe. Mais , soît que les bouts de 
l'os soient remis de niveau , soit qu'on les laisse che« 
Tauelier^ ou qu*ib fassent ensemble un angle queloon- 
qne,*on les retrauTe presque toujours sans aucun 
changement dans leurs bords , lorsqn^on les examiffle 
après la mort , et qu'on enlève le cal qui leur servoit de 
soudure plus ou moins exacte. Je dis plus ou moins 
eiacie « car il est arrivé difiefentes fois de voir sous la 
cal , les bouts des os fracturés devenir {>arfiûtenient 
lisses , et glisser Ton sur Tautre avec autant de liberté 
et d'aisance que les os des articulations. White et Bell 
proposent même > loi-sque cela arrive aux gros os des 
extrémités , de rétablir la partie à 1 état d'une fracture 
récente. Or , il faut convenir que les choses ne se pas» 
•eroient pas ainsi , si la consolidation dépendoit uni- 
quement de l'épancbement d'un suc osseux par les 
bords de Tos fracturé. 

1 8 . Une autre circonstance qui prête aussi beau- 
coup à la démonstration de l'ossification du périoste^ se 
trouve dans ces fléparations totales d'un çs quelconque » 
appelées séquestre , dans lesqueUes on voit Tos ancien 
qui s'étoit carié dans son entier , sortir de l'os nouveau, 
comme d'un fourreau. Cet os nouveau ne peut appar- 
tenir qu'aux cairtilages ou au périoste qui se sont 08si*t 
«OVB I. 9 
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fiés ) suivant l'oidrait oti le séquestre s'est efiété. Noui 

y ajouterons encore «n autre lait de pratique : c'est 

que , si , après une contusion à Tos ou au périoste , vous 
bandez trop fortement lendioit contu«,'le cal ne se 
fiera pas , parce que le périoste ne pourra pas se déve* 
lopper. Mais si la soudure d^pendoit de k transsnda» 
tion d'un suc par les bouts de l*os , cette dmostanoe 
•V opposeroit-clle ? 

I C). Ce seroit donc se refuser à Tevidence , que de 
nier que le périoste n'a pas une part active au dévelop- 
p^qsentsuccessifdesos, et àlalbmuaiondu cal dans 
les solntions de continuité. Aussi cette Mmbraneest» 
die épaisse ) Tascnlaire , très-adhérente à Vos dans les 
jeunes sujets ; on peut même Tobserver dans les os de 
.veau, avec ses couches membraneuses, cartilagineuseii 
et SBeeeniTiment osseuses : dans les vieillards* an co^ 
tnûref oùTos est fiomé^ It périoste est mince , peu 
irasculaire ; mais qu^il soit contas , on le 'voit s'épaissir 
de suite pour former le cal , ce qui prouve que son 
inertie n'étoit qu'apparente. Le méchanisme de celle 
réparation paroît consister dans le développeoMnt isr * 
flammatoire des vaitoctnx, du périostei d'oii résulte 
une "abondante sécrétion du suc osseux qui se loge dans 
et entre leurs parois , à-peu-près comme nous voyons 
end-àutres endroits les membranes enflammées , u-ans- 
auder une matière concrescible albumineuse* Le pé- 
rioste a^Bst pas le seul , au reste, qui joiiisae^e <setiie 
propriété ; car TossificatioQ se lait souvent en bien 
d'autres endroits, mais il est le seul tlesiiné à en jouira 
un degré éniinent, pour la conservation des os. 
• 2Q* l^ous ne nons écartons pas de rulworvatîinn 
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des faits , loi*sque nous attribuons la formation du cal 
à un développement inflammatoire des vaisseaux du 
périoste ; les praticiens savent assez que dans la plu- 
part des fractures , même simples , il y a un état in- 
flammatoire qu'on est quelquefois obligé de modérer 
par des saignées locales ; l'inflammation n'est que trop 
évidente , lorsque la fracture se trouve vers les épipliy- 
ses ; car cette partie tendre de l'os venant à s'engorger 
toute entière , passe souvent à des suppurations inta- 
rissables. Le développement naturel des os se fait au 
contraire d'une manière insensible , à moins toutefois 
qu'on ne veuille l'appeler une inflammation lente , 
d'après l'idée qu'on doit avoir de l'état inflammatoire 
qui consiste dans l'action augmentée des vaisseaux , sans 
laquelle action il ne peut point y avoir d'accroissement; 
€t, à la vérité, l'accroissement est quekpiefois doulou- 
reux. Mais il s'agit ici d'un développement extraordi- 
naire , et par conséquent d'une inflammation plus mar- 
quée. Le cal est donc évidemment une substance orga- 
nisée, une production membraneuse et va'CiUaire, in- 
crustée de suc osseux. La conséquence pratique de cette 
donnée physiologique seroit donc , qu'après avoir ré- 
duit la fracture, et mis le membre en situation , on doit 
l'abandonner à la nature , et rejeter toutes ces prati- 
ques gênantes qui s'opposent souvent à la production 
du cal ; cependant l'on n'a pu renoncer à l'emploi mo- 
déré des bandages et des machines , à cause , soit de 
l'impatience des malades , soit des mouvemens invo- 
lontaires auxquels ils sont sujets. Le principe toutefois 
n'en est pas moins vrai , et l'on en a fait souvent l'ap- 
plication heureuse , eu tenant les membres fracturés 
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etrédaits , dans des bottes qui ne leur pennetlOMnl pir 

de changer de position. 

21. Le cal s'étend quelquefois si inégalement ^ 
qu*il ft*élèT6 en tumeurs considérables schis les téga* 
mens , et ▼& remplir les interstiees des musdei et des 
tendons ; et méine se portant dans rarticulation ^ quand 
la fracture en est voisine , il en empêdie le mouvement. 
On en a induit qu'il ne pouvoit être qu'un suc épanché 
et non un corps organisé , et de là la nécessite des ban« 
dages compvessiù , pour en limiter l'exieiisioa. Getio 
«Siboiistanoe.proinre seuleiiient que le cd naissant tunt* 
à^up, ne jouit pas des mêmes avantages que Tes de 
la première formation qui s'est faite insensiblement 
avec celle des parties voisines et qui s est moulée sur 
elles; ici , au contraire, les tendonaetles nudes, 
qui ent plus de force que le cal , le pvessent et l'èmpêy 
client de se répandre également , le poussant vers Fen* 
droit où il éprouve le moins de résistance, comme sous 
les tégumens, tandis que la contusion du périoste i qui 
s'est propagée dans toute Tétendue des parties voisî» 
nés , entraine aussi nécessairement leur ossîfioBtimi • et 
en pàrticnfier , celle des cartilages articulaires , oontir 
nus avec le périoste. Les effets de la compression vien- 
nent à Tappui de cette doctrine, et il n'est aucun prati- 
cien exercé dans le traitement des âmctures , qui n'ait 
expérimenté combien elle est infructueuse en peieil 
cas , si elle n*est pas nuisible (17). D*ailleurs Tes frac- 
turé peut se trouver dans le cas de cette très-aetive 
sécrétion du suc osseux , dont nous avons parlé ci- 
■dessus , et alors Tart ne connoît encore aucun moyea 

d'arréler les diéboidemens du oaL- âoi impuissaneeiie 



96 montre pts moins dans cette skoation eontrnre oh 

Torgane osseux a perdu la puissance de sécréter (i i). 
Cet accident est commun dans le rachitis » dans le si- 
pbiiM) le scorbut et les écrooelles ; on ne Tient jamais, 
à bom de iain oicatnaer im 00 $ /et lorsque la fipiolim 
ftanh eonsolidëe , die se rompt an moindre monre- 
ment , à moins qu^on rrait réussi à détruire la maladie 
générale. Cet accident est encore fréquent chez les 
femmes enceintes ; il semble que le suc osseux soit 
détomnéTers la Ibnnatiott du fotus. Tant de resseni>^ 
Manoo aiec le développement naturel des os , prourn 
bien que le cal est , comme ces organes , un produit 
tirès-soigné de Faction vitale. 

Cependant induire de ce que nous venons 
d'eiqposer , qu'an périoste seul qipailient la régënÀ»- 
tîon desoB, Vest également ooncinre quelque chose dl»' 
contradicieire et à leur organisation infinie , et à lV)b*- 
servation des faits. 11 a été démontré que l'os est com- 
posé de vaisseaux , et qu'il a la puissance de boui'geon- 
ner eide s*exlblier dans tout son tissu (8) ; il ne man^ 
que pas d'eiflnipies.de gnodes déperditions de anhs-» 
tanee , oii une portion considérable d'os a élé enlerén 
avec son périoste , et où cependant le vuide s*est rem« 
pli ; les enlèvemeiis d'os et de périoste occasionnés par 
TapplicaLion des couronnes du tr«|>an , se réparent 
aiaei promptement : il est dono oertain que Fos a la 
puisianoe de ae réparer en longueur et en largeur, in- 
dépe;idamment du périoste ; et éette puissance est sur-* 
tout évidente dans la jeunesse , chez, des sujets encore 
loin de leur accroissement parfait* MM. Paik et 
Moreau pèie et fils , ont donné dw les joui*naux de 
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médecine de Vêb. is « de bellet obfémtîoiM'de qneU 
ques cft9 heureux de féMotton dès articiiletioiie afiec^ 

tées de carie » qui sont une nouvelle preuve de la puis- 
canoe r^énératrice des os. Dans ces sortes de cas> les 
TiWienBL de la càuxïhe nkae de la portioii d^os qui sé 
développe, fontexfolîer la partie morte) etprodoMent 
«De eieatrice , conjointemenl éreo VafiaiMemeiit éee 
parties environnantes. Il faut p(onrtant convenir que 
cette cicatrice n'est jamais remplie , coniiiie quand eltè 
est fisrmëe par le périoste ; Ton observe même que cheé 
les sujets très^iTaiiieés eoâge , les gra nd es déperditioM 
d*os ne se réparent pas 9 mais que seulement les partiée 
environnantes s*a(¥aissent , que le périoste Toisin s^os-» 
sifie , et que toutes ces parties se joignent ensemble 
pour former une cicatrice bien incomplète : de sorte 
qu'on peut dite que , si Vos seul ptni m éaSàm jiisqu'à 
MD certain point , cependant iepduvoir ntel dn pé- 
noste est pliis graiid> et qu*il est là pour suppléer k 
Timpuissance de l'os. (*) 

• t^3. L'os cst-il sensible ? La propriété de sentir 
étant un attribut de la vie, et les bs étant enssÎTifnoee 
qne les astres parties , comme noiiii venons de le foir:. 



(*) Il a paru tlans Tété de l8o5, des Mémoires de Physiologie 
et de Chirurgie piteiqae» par A. Scarpa , et par J. B. F. rEveilié» 
s vol. J ai m arec «Wirfaction , dans Textrait ét cet on* 
imfe , qne met idée» sur la structure intime des os , se renoon- 
troient |Murfiûtemeot avec ceilea du célèbre professeur de Pavie. 
Quant aux usages du périoste , M. l'ËyeiUé ésonce des idées 
différentes des miemies ; mais le lecteur jugera par la compa- 
nison dés pk«avet , si celles de ce savant chirUiKieii i^toien^ 
ItHM foitsf poar aM Un dspfer d'avis. 
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Il MToil inooiuéquent de leur refîuer oette propriété : 
nais il fftiit dbthiguer la propriété d'avec Vaction ; 
celle-ci ne se manifeste dans certaines parties , que 
dans. quelques circonstances qui détermineot pour ainsi 
dire une accumulatioii de sensibilité , qui produit 
r^ction on le senttment , ainsi que noiu rezaroinerons 
nieox en perlant de la douleur ; et c'est ce qui arrivé 
aux os qui ne produisent aucun sentiment dans letat 
naturel , mais qui deviennent très-douloureux lors- 
qu'ils sont malades : qui ne oonnoît pas les douleuri 
ostéoeopes , qne le malade rapporte jusqu'à la moellé 
Ses os ? Soit dit pour les ligamens , les cartilages , les 
tendons et autres pai'ties qui passent pour insensibles 
dans lY'tat sain. U en est de même du périoste i il est 
inutile de le séparer de Tos quand on veut icter celui^ 
kd, caril ne produit chez les malades aucune sensation 
sous les dents de Itf scie ; mais dans l'état pathologique, 
îl est , ainsi que l'os , souverainement douloureux ; on 
pourroit même croire, à en juger par le sentiment des 
malades , que la douleur se propage jusqu'à la mem- 
l>rane médullaire, et qne celle-ci est plus constamtfient 
sennhle. 

SECTION SECONDE. 
Dét Cartilages et des JUgamens* 

^4* l-'^s cartilages sont des substances blanches , 
luisantes , élastiques , flexibles , moins dures que les os , 
cependant plus fermes quela plupart des autres partie^ 
du corps. Quelques-unes de ces substanees sont étran* 
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gères aux os, mais la plupart les avoisinenl et leur sont 
GontinueSfSurtoutaux articulations ; ici, elles en prolon- 
gent la longueur, comme dans les extrémités; là , eUei 
en augmentent la flexibilité , comme dans les côtes* 
Ailleurs , le cartilage mélangé à une substance liga- 
menteuse, réunit plusieurs os ensemble , et favorise ^ 
dans quelques ciiconstances , Tagrandissement des 
cavités qui résultent de cet assemblage. U y a des carti* 
lages articidaires tf ai servent non seulement à inorusier 
Tarticulation, mais encore qui jouissent de lamobilxté; 
ces derniers , nommés intermédiaires , paroissent fidre 
les fonctions du rouleau de bois que l'ouvrier met sous 
un corps qu'il veut faire rouler j c'est-à-dire , qu^ils 
facilitent lemouTement de l'ar^culatbnf endimîmuiiit 
les sur&ces $t les firottemens : tel est celtd ^ est placé 
'dans l'intérieur de Tarticulation de la madioiie inft» 
rieure. 

Partout où la nature a voulu réunir la sou* 
plesse et la mobilité à une certaiiie sèlidité , elle a plaoi 
des ginilages. Leur tendance à s'ossifier les uns pbis 
tôt , \e$ flmtres plus t«rd à mesure que nous avançons 

en âge , et qui amène la roideur de la vieillesse , lors- 
' que cette ossification a lien , prouve sulTisananent l'uti- 
lité de ces organes dans la jeunesse. Les premiers qui 
•'ossifient , sont ceux qui forment les apophyses des 
vertèbres, les épij^yses des os longs « et les tubérositée 
des os du bassin. Néanmoins , dans quelques sujets 
privilégiés , cette ossification des apophyses etépiphyses 
pe se fait que lentement durant une longue vie, car j'ai 
TU dans la tête du fémur d un sujet très-âg^ , une ligne 
encore cartilagineuse $ ces individus eonservent long* 
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lempiVaipUté (le la jeunesse. Les substances ligamento^ 
cardbgineuses qui forment les symphyses des o» du 
iNissin , s-oisifieoi beaucoup plus tard «he»iaft Ij^n^nei 
ijuetshest ka hommes. 

Les cartilages qui (inissent les côtes s'ossifient 
|Kresque toujours, .xlans Tàge avancé , en mt-me temps 
gue les muscles ayant perdif beaucoup de leur énergie 
élè^eot vaoîns facilement un poid8..devenu plus lourd 
«t moins mobile; telle estune des causes des difficultés 
de respirer communes aux - vieillards. On ne peut ce» 
pendant pas dire que cette ossification soit due au mou« 
Tement et au frottement qui en résulte , car 
Jiommes parviennent à une«xtréme vieillesse sans oeftti 
ineonunodité , et nous avons les eartilages intenctiaii* 
laires qui ne s'ossifient jamab , mais qui se roidissent 
seulement ; il en est de même de la conque auriculaire 
et du pavillon de la tron^ d'£u5tache » d'où Ci^suito 
la dureté d'oreille. 

27. On.avules/cartiUi|[esdela|^0itt»,etlBfftiitnM 
cartilages du larynx , ossifiés ; plus communémeitt 9 
cependant, ils ne font que se durcir, sans perdre tout- 
à-fait leur élasticité ; de leur roideur successive , nail , 
en grande partie, le changement de modulation 4aqsla 
Toix » de Taigu au grave, ensuite an rauque, c» raison 
deTAge. J*ai trouvé une fob les anneaux des dernières 
divisions des bronches , ossifiés , et j^ai toujours remar» 
qué que ces anneaux étoient plus durs dans les vieil- 
lards que dans les jeunes sujets ; ce qui doit contribuer 
avec la cause précédente à occasionner les.difficultés 
de respirer, dont f ai parlé. 

28. iMcorpsdes vertèbres sont unis par des car* 
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tilages nommés intervertébraux , dont TépaUseur est 
1^ grande aux knnbes et à k partie inférienre 
qa'à M partie mpénenre et au oou. Ces cartilages ont 
une texture qui leur est propre , et qui ne ressemble en 
rien à celle tics autres cartilages. Extérieurcmeut , ils 
sont çomposés de lames concentiiques , placées de 
ditfnp 9 dont les plus extérieures sont fibi'euses , ëpai^ 
M , et séparées par de grands înterraDes ; les lame^ 
les plus întérienres vont en s'amineissant et en se np- 
prochant'de plus en plus jusqu'au centre , où Ton ne 
Toit plus qu'un tissu celluleux et nmqueux. On pour- 
rait comparer ces cartilages à des coussinets élastiques 
qui, par leur fecnlté de s'âerer et de s'abaisser , s* 
|Rr6lettt aux divers monvemens de la eofconne dorsale | 
et peuvent même dans ceiuliis cas favoriser son âllon- 
gement. Dans 1 âge avancé , la substance celluleiise 
interne existe toujours , mais le cartilage qui Tenve* 
loppe s'est roidi et même qndqnefoîs ossifié; ilenré* 
siilte ISttaie W »^ de la eoloimi» vertébrale y an point 
qu'elle paro9t même être raccourcie. Un sembldblÉ 
raccourcissement , qui va jusqu'à quatre à cinq lignes , 
et qui n'est plus sensible le matin , s'observe tous les 
ioifs chex certains ouvriers exercés à des travaux pénî^ 
bles; il dépend vraisemblablement de Vafiaissement 69 
ces cartilages in twfver téb r au x , que le repos de la nuit 

fait disparoîtrc. 

2Q. Si le cartilage est un intermédiaire à Tétat 
osseux 9 sa nature se rapprocbe aussi beaucoup de celle 
de Pos , car il entre dans sa composition une asses 
grande quantité de sel terreux , mélangé af ec une lym> 
pUe sjbumineuâc. Il est absurde , comme je Tai déjà 
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remarqué , d'attribuer Tossification de ces organes et 
de tels autres, au frottement, car cet effet devroit être 
général , ce qui nV*st pas : elle dépend de la diathèse 
salino-terreuse plus ou moins marquée (11,21), dont 
nous donnerons encore des exemples ailleurs. Du reste, 
le cartilage est, comme l'os , nn composé de vaisseaux; 
ce qui est prouvé par l'injection , par l'accroissement 
successif de ces organes , par la continuité des vaisseaux 
du périoste voisin , qui s'implantent dans le cartilage , 
et surtout par les maladies. 11 leur est particulier de 
«'ossifier comme le périoste , lorsqu'ils sont contus ou 
froissés , et que rien ne contrarie cette destination : 
mais dans les accidens très-violens , les cartilages s^en- 
flamment , s'engorgent , sont douloureux ; si vous les 
rompez alors , vous voyez une ecchymose ; enfin , ils 
sont susceptibles , comme les parties molles , de se 
consumer entièrement par la suppuration. J'ai vu à 
l'hôpital civil de IN^arscille , lorsque j'en étois le méde- 
cin , une jeune femme qui souffrit beaucoup de Técar- 
tement des os du bassin , à sa première couche; la ma* 
tière qui forme la symphyse des os pubis , étoit enflam- 
mée , engorgée. Elle périt de la fièvre de suppuration, 
et à l'ouverture du corps , je plaçai librement mon 
pouce entre les deux bords des pubis , dont la subs- 
tance fibro-cartilagineusè qui les Unit , étoit entière- 
ment consiimée. 

30. On entend proprement par ligamens , des fais- 
ceaux de fibres blanches, élastiques, difficiles à rom- 
pre, et à déchirer ( en quoi ils diffèrent des cartilages), 
servant à tenir les parties ensemble, 

3 1 . Le siège ordinaire des ligamens est le long des 
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ftrtionbtkmsi Étatoar de rartkuktkm , et dans l*arit<« 
cntation même. Lorsque ces foisoemix setrotirent ttt»« 

chés de chaque colé d'une arliculation , ils portent le 
nom de ligamens latéraux j celui de ligameos auDulr 
lobes, lorsqu'ils entourent comme un anneau les mus» 
ctes et ks tendoDS qui se panent à l'aniculetion $ de 
IS g s uns oapsiilaîres , ligamens orinculaires , lorsqu'iie 
servent non seulement à retenir les os joints ensemble ^ 
mais encore à fortifier la capsule articulaire , qui n'est 
elle-même qu'un épanouissement ligamenteux très40-> 
lide. Qnend ik sont renfermés dans rarticulation 9 îlir 
piennent le nom d^mterartiddaîres : on en a deux 
exemples , un à rarticulation du fémur avec la rotule 
et le tibia , où se trouvent deux ligamens qui se croi- 
sent ; l'autre à l'articulation du fémur arec le grand os 
innominé, comm sons le nom de ligament triangulaire 
du lëflntrYleqael implanté par tin bout au milieu dek 
esnié cotyloïde , et par Tautre bout au centre de la tête 
du fémur , en gêne tellement la sortie , qu'il doit so 
rompre lorsqu'il y a une luxation parfaite. La colonne 
vertébrale seule fournit des excnqdes de ligamens de 
pknienrs sortes, parmi lesqueis,^deuz sont partiouliè- 
renient remarquables par Téiendue de leurs fonctions , 
par la multiplicité et la force de leurs fibres : savoir , le 
grand ligament antérieui* , qui commence au-devant du 
corps de la seconde vertèbre du cou , et qui se termine 
àla dernière vertèbre des lombes , en «'épanouissant 
SUT la partie antérieure de l'os sacmm 9 le grand liga- 
ment postérieur, placé postérieurement , d'une manière 
analogue, et qui unit de même les corps des vertèbres 
les uns aux autres. Kous reviendrons ailleurs sur cea 
ligamens de Fépinç. 
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. 32t D'autres ligamens sont appelés interoMenz , 
parod qu'ils se tniuTeiil entre deux oa , oomm» entre le 
radius et le cubitus , entre le tibk et le përoné , et ail» 

leurs ; non seulement ils remplissent par ce moyen 
l'intervalle qui se trouve entre les deux os , et les enip 
pèchent de s*écarter Ton <le Tautte , mais enoofe ils en 
augmentent la surface , et donnent attache aux mua» 
des , conune le font ^lement.les ligamens obturai^ 
tears qui remplissent des trous , les ligamens intenmw- 
culaires de l'humérus, et ceux qui, du bas des extré- 
milés huméraie et sternale de la clavicule , vont au beo 
coracoïde et au cartilage de la première côte, llMomot 
micore i protéger , à diriger lêi muselés et les tendons^ 
À lès tenir renfermés dans les lieux ffoî leur sont desti"* 
nés , comme on le voit au poignet , à la jambe et au pied. 

33. La substance fibreuse est un desélémens qu'on 
remarque déjà dans Tembrfon ausnièt qu'on peut ^ 
distinguer les organes ; elle est donc,de pfemière for- 
mation , et nous Terrons que Taction vitale travaille 
sans cesse à Taugmenter et à la conserver ; réunissant 
la force et la légèreté à la souplesse et à l'élasticité , elle 
est d'un grand avantage pour les mouYemens , pour les 
points fixes des puissances, et pour augmenter las sur» 
foces sans trop augmenter le poids. Nous verrons que 
partout où il a fallu une certaine force, la natures em- 
ployé une substance fibreuse , douée de propriétés sui- 
vant IWgane auquel cUe appartient et qui la sépare. 
hA cette substance parott passive , n'avw été destinée 
qu*à tenir les leviers en place, qu'à modérer les efforts 
des muscles sans gêner leurs mouvemens. Le ligament 
est si uécessaire dans hs iU'UculaUoiid; quçks lu^uùg^ 
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esxtèmBmmt hàïes dans certaUws maladîasoit 
son tiafu Mt xelAchë , où ses fibres sont ebieuvées dt 

sucs répandus dans la gaine qui les entoui%. Il est vrai 
gue^ dans les principales articulations , les ligamens se 
tiwraiit fortifiés par des muscles 9 mais si ces muâcles 
se pttrâlystfDt , et si le membre est aba n d o pné à son 
propre poids , Ift luxatioB se &it bientôt. 

34- Le ligament ne fitttéprouw^*im sentiment 
ij|jg5jm' lorsqu'on le coupe, mais il produit des douleurs 
ilMOpportables lorsqu'il est tiraillé ou tordu YÎolem* 
loent* On sVperçoit , dm fet maladies , qa*il leçoift 
msimMtrèf-grâDd0 ipnntîté de vaisseaux ; lonqn'il 
^st contus ou froissé , il est sujet aux mêmes aooidlens 
que les cartilages (29) , et il s'ossifie comme eux. A la 
vérité y les ligamens suj^portent dé grandes fatigues 
fuseniouffinr entant que les entres parties , mais on 
ne peut dwater yerengwrigenient inflammatoire ne leg 
rende extrtoement sensibles, et que len» btossmes 
» aient souvent des suites très-alarmantes. Ilsparoissent 
Ijyffflit fiou£&ir beaucoup du contact de Tair , auquel 
4lf ne siMtt pas «accoutumés; et ce n est pas sans raison 
^*oa attribue à cette cause les accidensooBsécuti& des 

^ritt des li^M^W capsulaim des ardcnUtions» 



SECTION TROISIÈME. 

Du Tûsu CeUuUùre , de ses connexions et de ses 

usages, 

35. Ce nuage albumineux ( i ) 9 au milieu du* 
quel nagent, pour ainsi dire, lea organes encone infiir* 
OMS de Tembrfron , en prenant insensiblenient 4» lâ 
consistance avec les parties qu'il renferme, devient «a 

tissu molasse , informe , qu'on a nommé cellulaire , à 
cause du peu de resserrement de ses mailles , qui per« 
ml aux diffécentes humeurs qu*ii renferme dans son 
eiiMmble, oomme dans une atmosphère , de flner libres 
ment d'une estrémiié du corps à l'autre. On l'a aussi 
nommé tissu muqueux , parce quMl est très-souvent le 
siège de l'humeur muqueuse. On peut l'appeler Tenve» 
loppe universelle , parce qu*il n'est aucune partie da 
corps dans laquelle on ne le rwoontre, etqaemèiiia 
la membrane médullaire enparott une oominnation. 

36. Suivant les belles recherches des célèbres 
Lieutaud , Bordeu et Vicq-d'Azir , entièrement con- 
formes à la nature des choses , le tissu cellulaire qui se 
rencontre sous le cuir chevelu , aprèa avoir conmnmi» 
qaé avec celui delà dure-mère par les diveoes sutures 
âes os du crène , et peut-être aussi par les trous des 
pariétaux , se lie intimement avec celui qu'on rencon- 
tre entre les diverses pai^ties dont le cou est composé ; 
}k il reçoit encore les productions qui lui arrivent de la 
durft>mère , par les fissures sphénoidales , aphéno* 

par les tnrns durdidîm , pas le grand iroo 
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« 

oocipital ; descendu le long des Tert^nref , il pénèM 
dans U poitrine et dans Tabdomen ; il se confond ait 
oott, avec l€» productions des poumons et de la plèvre ; 

60US les aisselles , avec celui qui accompagne jusqu'au 
bout des doigts les paquets de nei;£» et de vaisseaux , et 
' les faisceaux musculaires de ces parties ; sur toute Të» 
tendue du doa et de la4K>itrine , afvee oelni qui s^étant 
glissé entre Tomoplate et les cdtea , va servir d*enve* 
loppe à tous les muscles de ces parties. Après avoir 
enveloppé , proté«,'é les AÏscères abdominaux , le tissu 
cellulaire se continue jusqu'aux extrémités inférieures. 
11 accompagne les vaisseanx iliaques et leurs pradoo- 
fions y sur tonte la fiuse antérieure des cuisses , dM 
jambes et du pied ; il descend avec les ▼ainems up&tm 
matiques , et donne une enveloppe à tous les organes 
de la génération ; il passe avec les vaisseaux obtura- 
Unres ^ par le trou cmdaire des os pubis « et par kf 
fissures ischiatiques ^ pour aller envelopper tonte la 
partie postérieure des extrémités inférieures. 

3y . Ce tissu esf plus làrlie chez les enfans que chez 
les adultes , chez ces derniers que chez les vieillards , 
cbez la femme que chez rhonune ; sa densité et sa 
structure varient aussi selon les organes. 11 parok oom« 
posé de fibres très-courtes , entre la sdérotique et la 
choroïde , entre la pie-mère et la membrane arachnoïde: 
le tissu cellulaire est au contraire quelque chose de 
tendre et de facile à dcchirer , entre les tuniques de Tes* 
tomaci des intestins , de la vessie. etdes uretères , entre 
lés vésicule» du poumon , à la pulpe da gland « entre 
les grains qui semblent composer les Tisoères et' lee 
glandes j il est plus tçodi'c encore et d'une consistance 

comme 
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r:ômme muqueuse , entre les fibres de la cliair iiiuscu« 
laire. il se montre sous l'apparence de fils U'ès-longs y 
ou du moins il est mélangé avec quelque chose de 
flneux , lorsqu'il suit les vaisseaux , sous la forme de 
gaîne , dans la substance des TÎscères , surtout dans le 
foie et dans les poumons. Sa consistance est très-forte 
dans l'enveloppe qu'il fournit aux vaisseaux de la tète 
et à ceux des extrémités. On le retrouve ti'ès-làche dans 
les intervalles des muscles , entre faisceau et fûsoeaù , % 
entre leurs plus petites sous-divisions , au milieu des* 
quelles il se glisse pour aller se réunir au tissu cellu- 
laire voisin ; dans l'enveloppe qu'il fournit aux parties 
sexuelles mâles , et dans bien d'autres endroits que 
nous détaillerons ailleurs. Enfin , il a la forme et la con- 
fistance spongieuse, àuA toute la superficie du coips « 
«ntre la peau et les muscles ; et c'est dans les vuides de 
cette espèce d'éponge , que se dépose la graisse animale. . 

38. Si l'on met en macération des lambeaux du 
péritoine , du mésentère , de la plèvre, du péricarde , 
de la dure-mère , de la tunique des muscles , de la peau, 
des portions de reines et d'artères , on réduit ces 
membranes à l'état de tissu cellulaire , quoique quel- 
ques-unes ne soient , en apparence , composées que 
d'un seul feuillet ; une lionne portion des tuniques ar- 
térielles, se change pareillement en tissu cellulaire; on 
a le même résultat , en introduisant de l'air dans le 
dartos, et dans la substance de la tunique nerveuse des 
intestins : d'autre part , la formation de ces membranes 
dures et épaisses , qui a lieu dans les kystes , accidens 
propres au tissu cellulaire ^ démontre que ce tissu peut 
acquérir par la condensation, une dureté considérable ; 
XOMB X. G ' 
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K'en résulte-t-il pas, qu*à part les membranes fibreuses, 
toutes les membranes du corps buniain tirent leur oi i- 
gine du tissu cellulaire if Du moins ces faits joÎQta à 
robservation des fluxions et àeê mëtutase» , dont nom 
parlerons bientôt , contrarient beaucoup la dÎTiiioii 
méthodique des membranes y adoptée par des anato- 
niistes modernes, en séreuses, muqueuses , etc. ; divi- 
sion exacte , relativement à quelques fonctions de ces 
membranes « ainsi que nous aurons occapion de la voir « 
et inadmissible lors<pi*on considère l'ensemble de oqtv 
respondance de toutes les parties du corps hnraain. 

Jq. En elTet , il est très-connu aujuurd liui que 
chaque partie du tissu cellulaire communique avec les 
autres parties , quelque éloignées qu^elles soient : les 
fieudiers gonflent un animàl tout entier et InidomMttt 
une apparence d'embonpoint ^ en soufflant par un. seul 
trou fait avec le couteau ; il n'est pas rare de voir naître 
un emphysème par Tintroduclion de Tair dans une 
blessui e de la {)cau , sans autre issue , on voit souvent 
des balles de plomb et autres corps étrangers , aller 
sortir bien loin de l'endroit par lequel ils étoieni en* 
très ; on parvient quelquefois à vider tout le tissu cel* 
bilaire , dans la leucophlegmatie, par une incision aux 
bourses ou aux malléoles i on obtient le même etlet par 
la voie des selles , ce qui prouve la connexion du titm 
cellulaire des intestiniB avec cehn de tout le corps. H 
n'est aucun organe où l'on n'ait observé cette coami»> 
nication : en faisant entrei* à la fois une grande quantité 
d'air dons les poumons , on parvient à faire enfler tout 
le corps; on a vu , dans l'emphTsème, le corps vitreux 
de l'ctil être pénétré , éti» gonflé par l'air y comaie kt 
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parties ; et dans roedème universel , les corps 
eavemeux de la verge être infiltrés , comme le reste di^ 

tissu cellulaire. 

. 4^* Quoique les traiisports d'I^umeurs et les mnu- 
yemens critiques se (usent quelquefois de gauche à 
^boite et réciproquement , on observe cependant que 
la direction des matières qui fiisent dans le tissu cellu* 

lipre , se fait plus particulièrement du nirnic cùté , de 
)iaut en bi^s, ou dç bas en hi^Mt ; on en a recherché la 
' wtt0 « ^ 1*09 ^ trouvé que ce tissu subit une espèce de 
couture pu d^étranglem^t, par devant e( par (ierrière, 
^aus les deux sexes , dq;niis le sommet de la tète jus* 
qu'à l'extrémité du tronc , qui produit un plan réel dç 
séparation entre les deux cotés du cf»rps, auquel obéis- 

leut les extrmit^ supérienres et iole^eures corres- 
pondantes ; de sorte que Tei^yelopp^ |l^n|ai^e paroîe 
cnmppsée de deux pièces dont les bprds se croisent par 
devant et par derrière. Cette ligne de séparation est 
placée sur Taxe longitudinal du corps : coinnieuçaut 
au r^phé, par exemple > elle se prolonge sur le dartos , 
luv la verge , sur les os pubis 9 à la ligne blanche , ou 
le peau et le tissu cellulaire sont aussi plus resserrés i 
•ecie ligne suit intérieurement , comme nons le ferons 
remarcjuer ailleurs , dans le ventre et dans la poitrine ; 
elle est très-sensiLlc à la glande thyroïde , à la tracliée, 
au Urynx « à l'cssophage > à la langue « à la mâchoire 
infifaieure, an palais, ^ux lèwes , aux narines , sur le 
Tisage, entre les muscles saordUiers et frontaux j elle 
plonge dans le cerveau ^ oh nous la verrons aussi ; elle 
est évidente a la suture sagittale ^ aux vertèbres , qui , 
dans W A«;tus ,,»e divisent en plusieurs portions j elle se 

G a 
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tend sensible sur la peau qui recouvre les apophyse^ 
épineuses de ces corps ^ et qui est plus étranglée à cet 
endroit cpie vers les oôtes , à oommencer depuis la tubé* 
rositë occipitale , jus^'au coocix et au raphé , entre les 
cuisses. Quel est le praticien un peu exercé qui n'aura 
pas observé plusieurs syinpiomcs tic maladies , dont 
Texplication est entièrement du ressort de la connois- 
sance de cette division en deux départemens , que Ta* 
natomie nous fournit , que Bordeu a si bien décrite « et 
que les maladies fluxionnaires confirment chaque jour? 

4 1 • Outre ce raphé longitudinal qui rend la cor- 
respondance cellulaire de gauche à drolfe et de droite 
à gauche , moins facile que dans chaque moitié dit 
corps , il exbte encore dans ces moitiés dirers étrm* 
glemens particuliers , qui divisent ce tissu en plosieors 
poches qui ont une action réciproque les unes sur les 
autres , et dont la pénélrabilité , si elle nVst pas em- 
pêchée , lorsqu'il y a un effort général , est cependant 
modifiée dans plusieurs cas particuliers, par ces sortes 
d'ëtranglemens : on en rencontre aux diverses articu- 
lations ^ aux poignets , aux chevilles des pieds , ans. 
jambes , aux fesses , vers le moignon des épaules ; ces 
étrarij^leuiens sont autant de petits foyers de queUpies 
gouttes de pus , qui ne vont pas plus loin et qui se 
répètent de proche en proche , dans ces maladies pea 
actives , comme dans les affections scrophuleuses : on 
voit aussi de ces étranglemens dans les intervalles des 
viscères, qui constituent de plus grandes poches, ou 
des départemens viscéraux, dans lesquels la corres- 
pondance avec les parties voisines est plus intime. 
Nous avons déjàdécriten grand les connexions du tissu 
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cellulaire (36) , j*aune à m*y appesantir , parce que 
cette doctrine est conforme aux obserratioiis de la pra- 
tique. A la tète , communication de la poche extérieure 
avec les membranes du cerveaii , par le moyen des 
sutures, ce qui est surtout sensible dans les jeunes 
aujets , dans Torbite , dans les fosses nasales , par les 
tzous de l'os ethmoïde , où la membrane pituitaire va 
M confondre avec les productions des enveloppes 4u 
cerveau. Le tissn cellulaire du cou communique et avec 
la poelic qui renferme la tète , et avec celle qui con- 
lûent les viscères de la poitrine ; en effet , en suivant le 
trajet des membranes , Je scalpel à la main , nous 
.▼oyons que la poche qui recouvre le cou et la &ce, qui 
tapisse le dedans de la bouche , la langue , le^ narines , , 
va se joindre avec Tenveloppe du larynx , du pharynx , 
de la trachée , de l'œsophage , qui elle-même se confond 
avec le tissu lâche qui renferme les glandes et les vais- 
seaux du cou , production évidente de la plèvre. La 
poche extérieure qui reçouvre la face antérieure et 
postérieure de la poitrine , communique évidemment 
aussi avec la plèvre , par le tissu épais et lâche des 
mamelles qui s'étend et va se confondre avec celui du 
/Cfenx de TaisseLle , lequel est une suite des prolonge- 
nens de la plèvre, qui accompagnent les paquets des 
Taisseonx , et qui les suivent dans toutes leurs divisions 
aux extrémités supérieures , après avoir formé sous 
l'aisselle , des pelotons mollasses , qui renferment les 
glandes lymphatiques nombreuses de cette région du 
.corps. Rien n*a été mieux noté , et par les observations 
.cliniques , et par les travaux desianatoroistes » que la 
•orrespondanoe des poumons avec ces différentes po«- 
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ches : Lientaud înjectânt les poiithoAs dé diverses nt*^ 

nirrcs , trouvoit que le liquide injecté passoit toujours 
dans le tissu cellulaire du bras, et que réciproque* 
ment , lorsqu'il injectoit ce tissu , le liquide se répSkn»' . 
doit dans les poumohs ; que si Tifijection ëtoit cohÛf* 
nuée , lit matière se rëpandolt encore daiis le tissu dil 
èou et dtl Tlsage. Le tissti cellulaire de Tintérieut* du 
l)âs-ventre , quoique ayant un départeineiif s»'*paré , 
communique cependant avec celui de la poitrine ^ paf 
Fœsophage , par les vaisseatax et les nerfs , dont léé 
gaines sont des productions immédiates des membrihel 
de Tune èt ie fautre carité , enfin par le diaphragme , 
dont le tissu cellulaire du bas-ventre traverse la tex- 
ture. Celui du tronc , vers les fesses et le fondement , à 
des rapports directs avec le péritoine ou Sa menibrataé 
externe , plsr la gaîne dont le rectuih est entouré § el 
qui appartient autant au tissu CeDulftii^ du dédilns ^ 
qu'à celui du dehots; indirects, par les détours t|ue filll 
le tissu cellulaire des muscles des lombes et du bas*- 
ventre , pour aller se réunir avec le feuillet externe du 
péritoine. £nOh , eoMme l4 plèvre , le péritoine entoi» 
des pitxtuôtioni qui acdompagnént les vaisseaut et left 
ner& cruraux , et (jui , après avoir établi snix aines vak 
peloton mollasse , comme sous raissolle, où sont logées 
les glandes lyaiplia tiques , vont se distribuer à toutes 
les extrémités inférieures , jusqu'au bout des pieds. 

Tel ést le premier moyen de correspondance 
entre toutes les parties du corps , que nous avibtiS à 
faire remarquer : correspondarrce géiiéi alo , j^ar la t on» 
tinuitë du tissu cellulaire , correspondances particu- 
lières ) par le voisinage des poches qui s'ouvrent plus 
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particulièrement rune dans l'autre. Exemple de la pre- 
mière : l'humide des pieds produit le rhume du cer- 
▼Mu ; Wauters a tu chea un cordonnier ^ Taliénation 
mentale focoéder à la rëpercuMÎon'd*tme dar|re itm* 
géante des jambes, et cette aliénation se diasipër par le 
retour de la dartre au même endroit ; les recueils de 
médecine abondent en semblables faits. Exemple de 
la seconde correspondance : le froid des extrémités 
•upérimres produit loua les jours des maladies de poi» 
trine ; et réciproquement , nous retirons les plus gramb 
effets , dans ces maladies , de Tapplication des exutoires 
au haut des bras ; les métastases qui se font à la téte 
sont si fréquentes , que fionnet et le docteur Fordyce;^ 
éclairés par Tobsenration des maladies et par ks outei^ 
tures de cadam , n'ont pas cnôiit im nous laisser 
eomme précepte , tfue dans nmies Ist méMlmithtm» 
partie , il faiu é\.>acuer la pituite par tous les moyens 
possibles ; or , quels avantages la médecine ne retire-^»* 
^6 pas , dans «a alfeotions^ des dififéMiis eaMtoinéa 
appliqués sur les podies extérieures de la téte et èn 
eott ? Revenons à la ootrespondanoe générale et en 
maladies de poitrine: il est connu de tous les praticiens 
observateurs, que dans rhydrothorax et dans l'œdème 
des poumens « Tenilure des pieds et des jambes en est 
presque toujours le premier sjpmpcteet ^uuib que 
celle des extrémités supérieures ne sèlut voir ^Vuik 
appredies de la terminaison foneste de la maladie ; riea 
de plu8 fréquent que d'observer un mieux , lorsque les 
jambes sont enflées , et les symptômes s'aggraver, lors- 
que Tenflure se dissipe. Plus d'une £ns aussi , Ton 6k^ 
eorrera aTec BeimiC , l^ydrollioraK et TeailuM tanide 
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se dissiper par la rupture d'une tumeur a la jambe , et 
par récoulcnient des eaux. N'y a-t-il pas dans ces phé- 
nomènes une démonstrabon de la continuité du Umu 
oeUttUûre de la poitrine arec celui du bas-rentré , et de 
ce dernier avec celui des extrémités inférieures ? 

On donne le nom de métastase au transport 
d'humeurs d\in heu à un autre. En eflet, il an ive tiès- 
souvent , que le pus fait un loug trajet , du fojer où il 
a pris naissance « à des ulcèi'es très-éloignés , qn^ii orée 
en sortant on qui existoient déjà ; on a vu souvent , 
après de grandes opérations , les bords de la plaie de- 
Tenus tout-à-fait secs , et le pus porté dans les poumons ; 
réciproquement, le pus (jui eniharrassoit les poumons, 
porté, par un accident heureux , dans des endroits ti*ès» 
ékMgnés. La pratiqiie n^a fait qu'imiter ces opérations 
heureuses de l'action vitale , par Tapplication des eau» 
lères, justifiée par Texpérience , quoique par fois oppo- 
sée à nos théories : Chôme! a vu partie du pus formé 
dans un grand abcès situé aux loiubes , couler par un 
cautère placé quatre travers de doigt au-dessus du 
genou , et après la mort du malade^ il a trouvé, pac 
rpttverture du cadavre , un petit canal établi de Tabcès . 
au cautère. Au 1 apport de Curtius , le pus formé dans 
les abcès de tète a été vu se frayer un chemin entre ieà 
musdes jusqu'au bras ; celui de la poitrine , descendre 
àla cuisse ; celui des lombes , descendre au genou ; 
odui des reins , remonter k Tépaule et former un 
abcès , etc. ; le docteur Wauters a recueilli phisîeurs 
faits de cette nature dans son excellent mémoire sur les 
exutoires , et nous j reviendrons souvent , car Tintérét 
des malades exige que nous opposions sans oeM« l«f 



BB PhTSIOLOAIB >08ITITB« 4% 

données positives de la médecine Hippooratîque , aux 
spéculations séduisantes de ceux qui n'ont jamais va 
la nature que dans leur cabinet. 

44* ^ métasUttes se faisant tràfl-promptement i 
et la iroie des yaisieaux lymphatiques étant trèsp*]eiiie « ' 
il est naturel de regarder le tissu odlnlaire comme Wm 
des principaux inslrumens de ces grands mouvemens , 
et de penser que les couches de cet organe agissent 
l'une sur Tautre et se renYoient les humeurs qu'elles 
contiennent. Nous le voyons en effet jouir d'une œr* 
taine puissance contractile , qui le ramène à son pre- 
mier état , lorsqu'il a été distendu , dans lliydropisift 
ou dans la grossesse: il suffit, dans beaucoup d'endroits 
où les veines sont sans appui , à prévenii* leur dilata- 
tion, et a les rétablir dans leur premier diamètre lors- 
que celui-Gi a été agrandi par la pléthore. On peut 
même croire que c'est à Faction lente mais successive 
de ce tissu que sont dus les grands changemens que 
nous verrons arriver au corps du fœtus , après sa nais- 
Mttce. Il paroit cependant qu'on ne doit pas s'exagérer, 
cette force > comme Font ^t quelques-uns , mais qu'elle 
est composée de la propriété réactive de la peau et des 
muscles , qui se manifeste encore après la mort , lors- ' 
que le tissu cellulaire est inerte. L'action contractile 
de ce tissu est encore aidée par celle des vaisseaux et 
des nerfs auxquels il livre passage , et enfin , par les 
jnouvemens continuels du diiqphragme qui v phioé entre 
deux productions principales du tissu oelhdiire, hi' 
plèvre et le péritoine, et contigu à ces productions, 
doit , par les secousses alternatives qu'il leur fait éprou- 
ver , donner une certaine direction à l'action du tiisii: 
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dn traiie «t des extrémités , ainsi que cela est très^ 
terijiibie dans les maladies. 

Indépeudammeot dcii métastases , le tissu oel* 
iubke pttTott enoofe jouer un grand rôle dans les mon» 
mtiens fluzioamairet. Il est du moins une sorte de ré* 
s etf oi r oli Tiennent aboutir les extrémités de tons les 
vaisseaux ; chacun de ses points peut devenir un fover 
d'irritation , un égout , où les vaisseaux excités amè» 
nent de toutes les parties du corps. La grande quantité 
de oradiais ou ^e mucosités qui suivent la cootion des 
catarrhes des fosses nasales, des organes pectoraux, où 
épigaslriques , des voies winaîres , ou de l'utérus , ne 
peuvent avoir leur source unique dans le tissu de ces 
parties ; d*ailleurs , ramaigrissement de tout le corps ^ 
et le travail général qui accompagnent ces excrétions^ 
«Énoncent fAm qne Torgane qui flue tire de partouti 
Tels SMH MNNMPe ki tiewt nleères, dont le propre est 

d'anéantir totalement l'embonpoint , et qu'on a réussi 
quelquefois à guérir par la destruction totale du tissu 
eellulaireb Ces efifets ijeutés à ceux des cautères (43) « 
t» prouwM-ils pas l'usage très-étendu de ce tissu ? 

ITft àotre usage moins évident , cependant pré* 
sumahle , du tissu cellulaire , consiste dans son asso- 
ciation aux autres forces pour établir le ton général. 
Getie eornspondasBoe générale de tous les comeu ^ de 
toutes les podies et de Ions les vides t doit produire nne 
iofle d*éqnilibration , une aetion et une réacUon'par 
tout le corps , d'où dépend une espèce de ton , soit de 
tension générale , lorsque quelques-unes de ces grandes 
poches sont suffisamment distendues , et un affaisse* 
teoBt locsqu*elles sont velàchées ; de là la terre , les 
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|>îerres y les glaises , etc. , qu^ayalent les airinlânic lèt 
plus voraces, faute (i alimeiis, et par un instinct natu- 
rel , pour se lester et maintenir l'équilibre des forces ^ 
par la distension de fesiomac^eit iu>e deoas gnmdei 
poches. Partout où le tiïMU œUtiHâve ne o<hitieiit pet 
de la graisse , il renicmie iinè rosée gëlMînéasè et vm 
gaz animal, qui s'exhalent des artèrës qui le parcou* 
rent , et qui sont repris par Içs reines , ou portés au 
dehors. Cette exhalation n'ajant plus lieu » toutes les 
fi]ireS) toutes les membranes innsinM se tëumasent « et 
le motiTement est perdu. On peUt donc efoîre ^ en 
Toyant Ta^lité et la souplesse des individus en qui le 
tissu est universellement et convenablement distendu , 
et en obserrant la rigidité y Tinertie et la foiblesse , danft 
Im cas contnîres , qtie ces homeors «jlii remplissent Im 
eelhiles j jointe» à la cohésion unÎTênelle de tontoscefe 
«elluiet , 4xynstituetac réellement « confoiniemeni vnx 
le bon état des autres pai iies essentielles , cette îég^ 
reté, cette aptitude à l'action ^ que Ton ëprouTe quand 
Ton eit M sitité : mâis ilonA ne pensoM pas tvee tti 
auteur célèbre , qu*en oda wol condsient le ton » là 
forcé , 1* videur relative de diaque indîvidb ; car le 
tissu cellulaire est trop évidemment soumis à l'influence 
de Tatmospherc et à la puissance des accidens , pour 
que la nature lui ait œnfié ce|irtttcipe de TÎgueur , qui, 
dans oértttios individus heurëiuement eonstiméi , est 
loujours le tnéme malgré les accidens sttis «omlne 
qui doivent faire varier à chaque instant l'équilibre 
dont nous venons de parier. 

' 47* R^moiM : 1« tissu eelluiaire réunit tout , â 
fûtcommumquer toutes les parties enAreeUes; ddce 
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tissu dépendent en grande putie , leton et It stebilité 
de tous les Taisseaux , des nerfs , des fibres nrasculat- 
res, des glandes et des viscères , sans qu'il en résulte 

aucune perte de mobilité; par lui , les parties sontfigu- 
rées j untôt cédant à l'impulsion , tantôt résistant , il 
en maintient les proportions requises , il en déterinine 
les flexions, les pleins, les vides , les courbes ; ce tissu 
tont coupé , tout se déforme , s*allonge et cède à son 
propre poids ; étant détriiit entre les parties qu'il rend 
contigucs , elles sWfaissent et se réunissent : on en a 
profité pour prévenir le retour de Thydrocèle et des 
hernies. Conjointement avec les vaisseaux, les ner£i , 
les' fibres musculaires, tendineuses et ligamenteuses , 
le tissu cellulaire compose tous les viscères , tous les 
muscles, toutes les i^laiides, tous les ligamcns et toutes 
les capsules ; il est même possible que la diversité de 
ces viscères et de ces glandes , ne dépende , en grande 
partie , que des proportions diverses de sa longueur ; 
de son ampleur , de sa ténacité , de sa tension : bref, 
avec les vaisseatix , les nerfs, les fibres , le suc osseux , 
il est la base et le canevas de tout le corps. 

48. Quoiqu'il donne passage aux vaisseaux et aux 
nerfs , et qu'il ait lutHnéme ses vaisseaux et ses nerfii , 
il ne donne aucun signe de Sensibilité , dans Tétat sain , 
et dans les endroits où il est distribué d^une manière 
très-làcbe , ainsi que le prouvent les corps diu s qui 
font un long trajet sous la peau : mais le sentiment du 
tissu cellulaire est très-vif, là où il est très^erré, comme 
dans les diverses tuniques que Ton a appelées nerveuses; 
il est aussi très-vif dans les solutions de continuité , . 
lorsque ce tissu commence à hourgeomier poui" déler*» 
minci* la cicatrice , etc. (a3}. 




SECTION QUATEIÈHE. 

£a P^au, ses correspondances , la transpiradon , 
Vinhaladon , la sueur, etc. 

4Q» Ce qui se présente à l'œil dans l'homme vivant, 
sous le nom de peau y renferme trois parties distinctei, 
appliquées Tuiie sur l^autre de dehors en dedans : l'ëpi- 
derme , le corps réticulaire ou le réseau de Malpighi , 
et la peau proprement dite ou le derme. Ce sera de 
cette dernière dont nous nous occuperons particuliè- 
rement dans cette Section , poiu' considérer lus deux 
autres parties , conjointement avec les poils et les on« 
gles , dans la Section suivante. 

5o. Diverses observations et expériences feroient 
penser que la pesu n'est autre chose que le tissu oellu* 
laire devenu plus dense et plus serré à mesure qu'il 
s'approche de la surface du corps : l'ecchymose , Tana- 
sarque ^ la leucophlegmatie, les métastases de pus d'un 
lieu à un autre 9 sont commun^ à la peau oommeau 
tissu cdlulaire ; la peau est frappée d'immobilité ^ de 
sécheresse et d'imperspirabilité , lorsque ce tissu a été 
consumé. Après la mort , si vous prenez un morceau 
de la peau d'un enfant ou d'une accouchée , vous en 
exprimerez une humeur muqueuse , comme du tissu 
eellulaire ; si vous la laites dessécher après l'avoir net- 
toyée , vous la verrez transparente et parsemée de p^ 
tites granulations ; si vous la plongez alors dans Teau 
chaude, les vides qu'elle contenoil s'imbiberont comme 
^uue éponge , et elle redeviendra épaisse, U est à pré* 
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Boiner que dans la première formatioii • telle est réelle- 
ment Forigme de la peau ; la nature spongieuse de la 
peau du foetus ^ a la plus grande ressemblance aTec le 
tissu cellulaire duquel on la st-paio diliic ilcnu'jit ; on 
ne peut même pas douter qu'elle ne se continue avec 
lui dans tous les âges de la TÎe : mais elle en diffère , 
d'abord , paroe qu» dàs Tinstant de la na U sanoe elle 
denent un corps oxigéné , ce qui* en augmente sîngu* 
lièrement la densité , et ce qui en fait changer les pro- 
priétés chimiques ; elle en diffère , en second lieu , par 
la plus grande complication de sou tissu. Car la peau 
eatTaboBtissant de presque tous les vaisseaux, la ter* 
minaison des uns , le oonuoenoeDient des autres : m « 
Énissent ou commencent tous les nerfii ; ici , ils dépo- 
sent ou ils prennent des proprittés nouvelles ; ici , 
leurs tuniques viennent se confondi t avec le canevas 
de la peau , qu'elles serrent par conséquent à former* 
n hût doue considérer dans la peau , d'abord son 
canevas cellulaire , imbibé de difSàrens sucs « orné d« 
granulations , ensuite les vaisseaux sanguins , les vais- 
seaux lymphatiques , et les nerf* j organisation de la- 
quelle résultent , dans les diiiérens endroits , des pro^ 
priétés analogues à l'arrangement spécifique de ces vais- 
seaux et de ces nerfr , indépendamment des propriétés 
du tissu ceiialaire, auxquelles la peau entière participe. 

5 1 • La peau , quoique en général très-poreuse , 
très-susceptible d'extension et de contraction , varie 
dans ses qttalit4s physiques, snivant les parties aux-» 
quelles elle appartient , et aimmt d'antres arconstaa-* 
ces. Elle est plus tendre en certtîns endroits*, et plus 
dure dans d autres ; siUonaée pai dtà petits vaisseai» 
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parallèles à ses couches , qui partent de troniss placés 
dans le ti^su cellulaire, elle est vermeille aux joues et 
aux lèvres , où il s'en rencontre beaucoup ; eile e&t 
blanche partout ailleurs où il s'en rencontre peu. Dans 
les lieux où elle avoii ine les ipusclfis , les eqpaees vMlei 
de son tissu sont ordîoaireroent remplis de graisse , 
dont les éminences éparses donnent lieu à des petits 
creux et à des élévations , auv belles formes enfin de la 
jeunesse, tandis que son défaut produit les ridfis etles 
aillons de k peau des vieillards. Cette graisse manqiii 
dans le tissu de la ?erge et dans oehii des bovnest à 1* 
partie rouge des lèvres , etc. Son extensibilité et sa con? 
tractibililé varient beaucoup aussi suivant les endroits 
qu'elle occupe : celle qui avoisine le pius les os se laisse 
à peine dislendre, et lorsqu'elle a été coupée, les borda 
de la plaie restant béants ; la peau des pieds et dea 
nains est à peine extensible ; an ecaltraire y on oon* 
noît toute rétendue de l'extensibilité de celle du ven» 
tre , qui cependant revient à son premier éiat , eu lais* 
sant quelques sillons , e&o^té lorsque Textension a 
duré trop loog^temps « et qu*il y a 'fiMbiesse générale. 
Sa forée de cohésion ou contractile , paroît cependant 
remporter dans le vivant sur Textensibilité ; si vous 
fende/, la peau à un animal , les deux bords s'écarte- 
ront coDsidérablemeni) et plus chez un jeune que chea 
mu viens , plus dannme pean fléché que dans une peaa 
humide » dans une peau enflammée qne dans ime pean 
saine. Il n'est même pas toujours aisé de ramener les 
deux bords de la plaie et de les maintenir en contact , 
à moins qu'on ne recoure aux sutures. L'impression 
brusque du teid réel » h kM lahrile , ihonmpr 9 
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FandjMtbie y et diverses autres affections d*Âine , pnv 

duiscnt sur tonte la peau un resserrement subit , une 
espèce de dessèchement général. 

52. Que de Yariétés n'o£fre-t-elle pas aussi suivant 
l'âge , le sexe , le cUmat , le genre de vie ? Mince et 
gorgée de sucs dans Ten&nce , elle devient épaisse ^ 
sèche et résistante à mesure qu'on vieillit : ces change* 
mens sont sensibles chez l'homme; che^ l:i femme , au 
contraire , elle conserve ces propriétés de l'enfance 
jusqu'à un âge très-avancé , oh elle devient semblable 
à celle de Fhomine. La peau des peuples septentrîonanic 
est toujours plus blanche et plus mince que celle des 
peuples du midi, chez lesquels elle est rude, épaisse et 
rembrunie. Car, exposée continuellement à ractioii 
des causes physiques extérieures , elle en éprouve 
toute rinfluence ; elle brunit et se fortifie an soleil i elle 
reste blanche et inerte à l'ombre. On peut crpire qu'elle 
B'ozide toujours plus par son contact avec l'air ; car 
d'une peau enlevée et sécliée au soleil , c'est le tissu 
. cellulaire qui y reste attaché , qui se pourrit , tandis 
que le canevas de la peau se dessèche et se conserve ^ 
propriétés que n'ont pas les autres substances animsdes. 
Delà , la peau des individus exercés en plein air et sans 
vètemens à des travaux pénibles , est beaucoup moins 
sensible au froid et à la chaleur ; elle devient pour ces 
hommes durs un bouclier presque impénétrable , à 
l'abri duquel l'Arabe marche tranquillement à pieds 
nus dans ses déserts brftlans, le verrier et le iorgeron 
sont insensibles à la plus haute température , et sous 
lequel nos grossiers et robustes aïeux se soumettoieni 
hardiment .aux jugemetu Dieu* M. Dodart cite 

plusieurs 



ftB PbTSIOLOCIB FOftIJITB. 4d 

flttsienra excmplet dlDoombaitiliilité extraordiiiaire » 
dans le X*. tome des Mémoires de TAcadémie des 

Sciences de Paris , et cette Capitale a été témoin de nos 
jours d^un fait semblable ; U peut y avoir eu plus ou 
moins cie jonglerie , plus ou moins d*exactitude àx)b- 
server , maïs il y a aussi quelque vérité dans le firiu 
On avoit attrttmé au cal , ou à la multiplicité des sur» 
peaux , ces phénomènes de plus ou de moins de sensi<* 
bilité ; cette explication seroit plausible s'ils n^avoient 
lieu qu'à la paume des mains et à la plante des pieds ^ 
nais puisqu'ils om lieu par tout le corps , ils ne peu- 
Teot d^^eodre que de la nature des premiers démena 
de la peau ; or nous savons que les corps déjà bxigén^ 
sont de toute la nature , les seuls incombustibles. En 
outre, .la peau vivante est susceptible comme la peau 
morte , de s*alonger , de s'épaissir , de se ramollir « par 
Tapplication des substances humides ou huiteuses ; de 
se resserrer , de s'amincir , de se racoonrctr , par In 
contact des substances sèches , acides ou astringentes ; 
elle réunit donc aux propriétés des corps vivans, plu» 
sieurs des propriétés des corps privés de vie^ , : , . . 

53. La peau dénuée de son épidemié , pténnt» 
trois sortes d'aspérités ou ^inences-; i*. oeUes dont 
nous avons parlé (5 1 ) ; . en ^vers enditoiis du corps , 
comme au bout des doigts , à la lan^e et aux lèvres ^ 
au gland , elle est parsemée de bgnes contournées en 
'i^^rales » au milieu desquelles on découvre^ avec le mi« 
cffBfleope f des élevaiimis aniqaaUes ona}ch»mékf«om 
de papilles , et qu'on croit aivec fondement oomposéea 
d'un assemblage de vaisseaux , d'un ou de plusieurs 
nerfs ^ et dune loil^qui le&jipit. Si Ton fait macére<: 
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ces parlleâ , ou litfcouvi e que ces papilles , que l*ailli« 
logie a £iit plaçcr sur le l'^te de la peau , sont longuet 
et veKuof 9Wk 'ièvm ^ flooomiéa» à iajangue et au gland. 
liBS troisMiaiea éminences sont de petits oorps glandUi* 
leuf iogés entre la peau et le tissu oeUulaire , qu on a 
lioninic's Jol/icu/cs , munis de conduits excréteurs qui 
Ye&'fteutdQUS 1 épidémie un Uuidc gras et savonneux^ 
d'une odeur particulière , suivant le siège de la glande 
qui Ta fourni. Ces follicules sqnt trè»4bondans et d*un0 
stnioture simple dans le cuir chevelu , et derrière It 
cartilage de roreille externe : d'autres glandes plus 
composées situées sous les téguniens de la face , aux 
ailes du nez , aux aines , aux aisselles , sépareni aussi 
fine liumur « id , plus sèche , plus épaisse et pluf 
Uaiich09.1às pius huileuse 9 plus colorée « plusodor 
rant0. Partout où la peau est journellement exposée è 
Tair, comme a loute la léle j partout où elle est expo- 
sée au frottement , comme aux nianieiles , aux aissel- 
les 9 aux aines , au gland , aux nymphes « à Tanus , an 
jairet > il y a des follicules sécréteurs d*une humenr 
lobréGante. £n euAte-l-il par toi|t le corps ? On peut le 
présumer d'après Texaraen de la peau desséchée {5o) , 
et plus encore par la crasse qui recouvre tout le corps 
de ceu^ qui ne se lavent pas souvent. 11 laut pourtant 
convenir qu'iU sont en bien plus grand nombre dans 
les endroits que f ai notés. Outra lliuneur fournie par 
ces petits corps , la peau est encore adoucie par uno 
autre espèce d'onctuosité produite par la graisse qui 
transsude par les pores de cet organe » smtout danf 
les lieux où il produit des poils. , 
54* ^ P^u' ainsi fjonstîtuée remplit diverM» 
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fonctions importantes qui tiennent évidemment à son 
organisation : elle est tout h la fois organe éminem- 
ment sensible , organe de Texhalation et de Tinhala- 
tion , organe dépiiratoire et sécrétoire , organe de 
correspondance générale. Nous allons considérer suc- 
cessivement ces diverses propriétés. 

55. La faculté de sentir de la peau paroît résider 
particulièrement dans le corpt réticulaire , dont nous 
nous occujîerons à la Section suivante , car le senti- 
ment est très-obtus dans les cicatrices , après que ce 
corps a été consumé avec la peau préexistante. Nous 
réservons aussi pour le Chapitre des sens externes , de 
parler du toucher et du tact qui sont de très-belles pré- 
rogatives de la peau : mais il convient ici déconsidérer 
deux autres sentimens particuliers à cet organe , indé- 
pendans de Tâme , et absolument différens du tact , 
qui sont le chatouillement et le prurit. L*un et Fautre 
sont d'abord m^îlés de quelque plaisir, et ils se termi- 
nent , lorsqu'ils durent long-temps, par une inquié- 
tude , des convulsions et un tourment inexprimable. 
A la sensation d'abord agréable du chatouillement , 
succèdent la convulsion du diaphragme , du larynx , 
de la bouche , des lèvres , la défaillance , et consé- 
cutivement , ainsi qu'il en est des exemples , môme la 
mort. Dans le prurit , les muscles placés sous la peau 
sont les plus affectés ; on y éprouve en commençant 
un plaisir incommode qui détermine bientôt à racheter 
Je calme et à changer de manière d'être , en se mettant 
tout en sang , et en s'excitant une vive et douloureuse 
inflammation. Ces deux manières de sentir , provo- 
quées par un excitant quelconque , paroisseut com- 
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nMncar pir un l^;er tiénumMeiMiit du nerU « qnî^ 
d«venaiit plui vif, et pienaiit le caractère de koonvulp 
•ion , te oonuQuiuque de pfodie en proche , et m ré* 

panil par tout le corps. Le chatouillement surtout pro- 
duit ces effets , tant qu il y a vie ; on a vu des moi'i- 
bonda déjà insensibles à tout , retirer enoofe leuis 
membcei, dèa qu'ils éloient chaionilto. Le prurit peu^ 
ayoîr lien dans toutes 1^ parties de la peau ; le cha- 
totiillenient , au contraire, né se fait bien sentir qu'en 
de certains endroits : il est très-actif à la plante des 
pieds , à la paume des mains « sur les flancs ; il Test 
fort peu à la peau des jambes et des cuisieset à d'autres 
endroits. Certes, ces affections sont remarquables, et 
prouvent bien que chaque organe asa manière de sentir 
particulière ; partout ailleurs , les parties se crispent , 
s'ennaniinent , se dèclùient , avec plus, ou moins de 
douleur , lorsqu'elles éprouvent les divers degrés d'irri* 
lation ou de distension , mais elles ne nous fimt ^|iroQp 
ver rien de semblaUe au prurit ou au d^touillemeni. 
Tel est , au reste, le premier exemple de Itnfiuence de 
la peau sur les autres organes , qui di-pend vraisembla- 
blenieut de la conlinuité des nerfs et des vaisseaux. 

56. La même continuité des vaisseaux produit 
rexhalation qui a lieu constamnynt par les pcMces de 
rëpidenne , lorsque ceux-ci correspondent exactemenK 
avec Textrëmité des petites artères du derme ; car dans 
le changement de situation relative , riuimeur se ré- 
pand entre l'épiderme et la peau , ainsi que le démon* 
trentles effets des vésicans, de la brûlure , etc. Si l'on 
•pproche un miroir bien net de la pçaunue et échauf* 
fée , on le voit recouvert d*une vapeur humid&; si l'on 
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entre dans un sontemin oh Tair soit dense e^frais, on 

se Toit entouré d*aTi nnage épais qui part de toute 
l'habitude du corps. C'est là la tianspi ration insensible, 
ainsi nommée parce qu'elle est invisible dans les terapé-. 
vaturea qm ne êM pas assez ao^teasona de la ehafeur 
du oorpaliuniam. Mab , qaoiqne inrisible , on ne dml 

^as moins la considérer comme très-abondante , soif 
sous le rapport de l'organe dont elle émane , et qui 
( excepté les endroits couvert* de cicatrices ) , n'a 
d'autres limites que le corps tout entier ^ soit eu égard 
aux expériences faites en Italie , desquelles il résulte 
qu'après avoir pris huit litres d'alimens , uii homme en 
santé ne pèse après la digestion que trois liTres de 
plus; elle seroit conséquente encore, lors même qu'on 
n'auroit égard qu'aux expériences faites dans des ré- 
ïjions plus fit>ides , où la perte n'est que de«3o à 56 
CfBfeét^f dé d ftc» io ir*ftBt#^ kr^iili^^ de la sueuret du 
mucus des narines. Il noter toutefois que dans les 
pays où l'on transpire moins , l'on urine davantage. • 

5'J. On voit par là que la quantité de l'humeur 
transpirée varie suivant les pi^s ; elle varie aussi sui* 
Tant plusieurs intrei droonstanees , ét tant qu'il est 

. impossible d*en assigner la somme exacte pour toiis les 
îndivfdûs. L*on transpire davantage et l'on UliiliFiiioIna 
quand on est jeune , et qu'on mène une vie très-exer- 
-^cée , dans les pays chauds , dans les mois d'été et de 
printemps , et dans les temps secs. Au contraire, dans 
les pays froids , dans les mois d'aumôme et d'hiver , 
danMMenps humides , dana b vieilleise, en urine 
davahtage que l'on ne transpire. Cette fonction est ra^ 
leatie durant le premier somn^il , et durant la pre- 
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mière djgeaiioii ^ car jd pmit que cVft ptrtiouIUrc* 
ment quand lea alimena ant été élabovëa an point 
pouvoir ae mêler avec le aang , que nona aonunei plea 

propres à transpirer. On a*calculé que la iranspiration 
«l'un honuiie qiii se meut modérément , est seize fois 
plua graade que dans le repos ; qu^eiie a'augmeni e 
d'une livre dans la première heure de i^ouvement , 0 
progreasÎTenient de la même quantité à diaque demie 
heure qu'on continue à ae monroir. Son accroiaacmenc 
est plus rapide encore , si tous les vaisseaux sont suHi- 
aamiii^Qt ouverts et vigoureux , ai Ton a fait usage de 
Ibçiaaons aqueuses, chaudes, aromatiques ^ et d*aU«> 
men% de. Sicile digestion , dans un aîr vif , sec , ëlaatip 
que , sans 4tv^ froid , «t ai le contenftwjtent d*esprît 
accompagne toutes ces eouditions. La Iranspiration se 
ralentit .et même se supprime dans les ciiconstances 
opposées , comme quand la peau est resserrée , dans»!^ 
vepos , dans les indig^atjbons ^ dans laa aifections tiis£bf 
de rftme • dans l'air .hugnide et froid , quand l'éconki^ 
ment des unneacit augioeaté , quand la diaarfaéeaur» 
.vient. 

58. Quelle est la nature de i'^uHteui' dfi la tranSf 
pirationjP 11 estridMWde penser « cofuBm-dcma ai^ 
|eui».ront éorit , qu'elle n*e$t qu'une par|ie des «limena 
suffisamment atténuée pour éire évaporée, et de croire 

^ue la nature fasse ainsi des frais inutiles : mais il est 
assez évident que la transpiration n'est autre chose que 
JejMarétioa des molécules déjà trop animalisées , et 
réparées par une nouyelle nourriture; phis, deraroron, 
et des autres parties alimentairas inutileaâ la nutrition : 
parla , le poids du corps n*au|piieiitepaf , majs il reste , 
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à ptfa éê chose près , toujours le niém#. On peut dire, 

en considtTaiU la farilité avec laquelle la traTisp'n ation 
supprimée passe par les urines, et en rélléclîissant <jue 
la route ordinaire des boissons chaudes est par la peau y 
«I cfèàeé» boÛBOM itMm par lesToîes nrinaires , on 
j^C f diâ^, aTancer que Peau compose la plus grande' 
partie de l'humeur transpirëe ; cette eau Taporisée par 
le calorique evcédant , contient souvent les parties* 
odorantes et Yolaùles des substances prises comme ali** 
ment ou comme médicament ^ ttHes que du mtisc , dé 
l*anilire ^ du camplire , de Taii ^ du sonfire , etc. , et*' 
toujours tm gaz anhnal , pro p f^lhgf^aqtié^jtetTdà , att' 
moyen duquel les chiens reconnoissent leur maître , le 
distinguent de tous les autres lionunes , et diriiient 
lears pas pour le diercher après !*avoir pefrdtr. On a vu' 
«Mtfhir'tlMcf^il^ Simr dé' oonductéui' au IMiéé'&éi^' 

^ '5q. Mais les nrala^Bës 'ngn^ é^' chrSnf^es qui' 
résultent de la suppression de cette exhalation , ainsi 
que la nature saline de nos humeurs , ne permettent* 
pài de croirdqtte son* contenu soitiimité'attz subststiîces^ 
dont nouis Tenons de parler ; - la prattique ttiéiîkicale ' 
appris que sês qualités Tarîent , que son odéur est tàn^ 
tôt fade, tantôt aromatique , lixivielle , ammoniacale, 
aigre ; que sa consistance est quelquefois glutineuse y 
épaisse , tenace , et qu'elle laisse un résidu sur la peau;' 
^DB souvent elle teint le Klige eh jaune , dé dffierentes 
nuantes^etc. GesfAts et cemt que 

* ëhtljl^é en parlant de la suetir , nous induisent à cttiifB 
qu'elle peut être quelquefois acide ou alcaline : ajou- 
tons , ce que BOUS' éémontreroos ailleurs , la tendance' 
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de nos humeuri à Talcalescence , lorgfjii'ils ont subi 
longtemps un mouvement rapide; l'odeur lijLÎ vieil» 
ou ammoBiadle, qam iëp«Dd la MMur de oarf iiKH 
pmaum robosiet, et IVw ae pmim M rafoMT à raâés 
giie rediatatioii cutanée n^entraîue fréquenNoent aveo. 
elle de Tammoniaque. Une expérience duc au hasard 
in*a conduit à cette opinion. Je froissai dans mes mains* 
des fleurs récentes de coquelicot, qui devinrent bientôt 
fvn violet fonoé , et teipiiient ma peau de la ntee 
couleur. Hiivîtai pkuueurs penoimes de difBéiena âgea. 
dVn fidie l*easai , et je lefis exécuter publiquement par 
tous mes élèves ; toujours le même résultat. Alois , 
j exposai ces ileurs aux gaz hydrogène et azote séparés ; 
je les irampai dans divers acides afXdiblis, dansTeau 
de chaux, dans nne disiohitiim de potasse ; point d*aU 

t que je les eoe 

trempées dans de rammoniaque liquide , ou que je les 
eus seulement exposéesà sa vaptnn, elles devinrent violet 
foncé , comme dans mes mains. D'ailleurs , si Ton suoe 
les diverses parties 4(3 la peàui dans laa divers tanoipa 
de Ja journée , on leur tronvera oonrtaimneftt une 
4a?enr décidément salée. 

60. En général , la transpiration abondante et 
•égale partout , est un signe de santé , parce qu'elle 
prouve que les humeurs circulent librement , que les 
nlimens se digèrattbien , et qu'ila se distribuent par- 
feitemant dans tous les domaioaf de la nutritîoa : elle 
rend le corps léger , en établissant un équilibre entre 
ce qui entre et ce qui sort ; elle sert à de'barrassef le 
corps du superflu des parties aqueuses , des diverses 
écrioiofiies produites p«r une longue csrculation , et 



par les décompositions et combinaisons vitales ; cUele 
déam aussi de l'excédent de calorique produit par les 
foocikns da lam; «|lQj|Q|momt,.eUe adoucit 1 épi- 
dame ; «U6 oooacvfe •ux.pifiUM norf^iMes la fleii* 
liîlitéiiëo0M«M; elle l'ftlentit ractioa mp énergique 
du système alMorbant. La dimimitioii de la tnuupin- 
tion annonce , au contraire , le resserrement de la 
peau , la langueur du«€œur et de» ai tères, et la coction 
^yYpf^i**» lies alioMM ; die produit I4 pesanteur , ^le 
qialipae et Tinquiétiide. U ne hun pourtant pas que la 
transpiration soit perlée au'point que la foîblene rac- 
compagne , car alors elle est dangereuse , en produi- 
sant un trop gi-and déchet de chaleur, et la perte des 
parties volatik» les plus nécessaires ^ la vie. Mieux, 
vaut , k tamk «fis , ne transpiier pas dil.tipipit 
tianspircr trop». . .», * *'.'y • * ^ • i 

61 . En effet , s'il est prudent de mlUr an libre 
écoulement de Thumeur de la transpiration , il paroît 
aussi ^*il ne faut pas attacher trop scrupuleusement 
la CQ Bi erv a l î on de la santé àcette ibfic(ioi|t soit d'après 

k fiMâlité avec kqofllk dlftae siVpriM 

casions imprévues de la vie , sans qu*il en résulte ton* 

jours dv î:^aves inconvéniens, soit d'après l'exemple de 
plusieuis peuplades qui ont pour habitude de s'oindre 
et de sebarbouiilw.tom le corps avec des substances 
QiffÊfiieiimt^ tepr^i ^^i l^ ' après celui de .tant ,d*wi«* 
mapx qui transpirent nécesMiseiiMnt fort peu ^ et qui 
cependant se portent bien : car la nature n'a pas une 
seule voie pu u r dc-ha ri asscr le corps des humeurs su- 
perilues, rajiis..^^^fi'e|i.est réservé plusieurs qui se 
remplaoBntt||||î||g|ipi|l^ Onidoit^firoife se ulem w>j| 



5S Essai 
qaeli m|fTession da la traospitatioii est nuisible , éÊOi 
le temps qu'elle ohame hors da corps des principes 
hétérogènes superflus , ëmilieninMml Acres ou sédatîfii, 
dont la rétropulsion peut être dangereuse , non seule- 
ment pour les viscères correspondant , mais encore 
pour les organes qui doivent suppléer les fonctions de 
la peau , et pour la peau eOcHmême , lorsqu'ib s'anè» 
tent dans son tissu. 

jSl • Dans les cas où le mouTement du sang est très-r 
rapide , et que la peau réunit à la souplesse une cha- 
leur suifisante» il sort du corps de Thonmie et de celui 
de qndqiies quadrupèdes « à la place de cette Tapeur 
invisible et légUime , des petites gouttes trè9-én-' 
dentés . c|ui feraient ^ par leur rénnion , des gouttes 
plus grosses qu'on nomme sueur , excrétion toujours 
un peu forcée. Ce sont particulièrement les endroits les 
plus chauds qui suent davantage ^ tels que la tête , la 
poitrine , et les parties où la peau Ibnne des plis. On 
sue auSta dtdis lés tas d'extrénie feiblësse ^ unis atera 
cette soeur est froide , ce qnr indique qu^eHe-n'appar» 
tient qu'à In peau très-relàchée , qui laisse passer des 
humeurs même plus épaisses que la sérosité. Dans les 
maladies , les sueurs sont sowent partielle» , et elles 
annoiteentàlafeisln feiblo ase deTorgane et la direc» 
ttott des mouveuiens dis ce e^é.' 

63. On ne peut révoquer en doute que la sueur ne 
soit fournie par les mêmes vaisseaux que ceux qui ser- 
vent à la transpiration : on produit une sueur artifi»' 
délie en injectant les troncs des vaisseaux cutanés. On* 
ne peut douter non plus que le véhicule ne soit le. 
nuènie ; nab outre que la sueur coule en plus grand» 
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quantité , elle se trouTe mélangée avec rhumeur four- 
nie par les glandes subcuta^es (53) , dont la sécrétion 
paroît alors augmentée , et avec Thuilc animale qui 
transsude aussi plus abondamment , ce qui donne à la 
sueiu* la couleur et l'odeur particulière à chaque pai tie 
du corps et à chaque indivLilu , et ce qui indique qu'elle 
est Teffet non seulement de l'action augmentée des 
vaisseaux , mais aussi d'un travail particulier de la 
peau. Cette action augmentée des vaisseaux , accélérant 
le mouvement du sang , il en résulte que la sueui' est 
plus chargée encore des principes que nous avons re- 
marqués dans riiumeur de l'insensible transpiration ; 
aussi cette excrétion est-elle plus évidemment saline , 
comme le prouvent le goût , la distillation , et les cris- 
taux salins que les verriers aperçoivent souvent sur 
leurs chemises : on Ta vue colorer en bleu éclatant le 
linge et les étoffes de laine ; on a vu la sueur rougir le 
papier bleu appliqué sur les parties affectées de la 
goutte ; on a vu des graviers sortir avec elle , et l'on a 
observé quelquefois dans les pays chauds , qu*après un 
exercice violent , la sueur avoit commencé par devenir 
très-fétide , et fmi par être sanglante. 

04 • La sueur étant une <?xcrétion forcée , elle ne 
doit jamais avoir lieu dans l'homme sain , à moins que 
ce ne soit aprèi un violent exercice j elle est même 
très-souvent nuisible dans le milieu des maladies ai- 
guës , en dépouillant le sang de sa sérosité , en occa- 
sionant le rapprochement de ses parties Bbreuses , et 
en laissant les sels à découvert : au contraire , dans le 
comroenccmentdes maladies, et surtoutdeccUes qui sont 
contagieuses , on Ta vue , et je l'ai vu , eu e un excellent 
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]MropIiyiactiqiie; et sur la fin , tont le monde sait qu'elle 
est fort soimnt nn nurfA critique : d'où il est facile 
de déduire les cas où il dangereux de la supprimer , et 
ceux où il convient de le faire. Nous reviendrons encore 
aur la sueur , en parlant dè la chaleur animale. 

65. L'inhalatîim on la propriété absorbante , est 
nne antre fiMwlté de la peau, aussi étendue que Peilia- 
lante. C'est-à-dire , outre les pores qui servent à Texha- 
lation , Tépiderme est encore criblé d^autres pores qui 
aboutissent à une infinité de petits vaisseaux capillairas 
qu'on anommés absorbans , difiîérens de ceux qui ser* 
wit pour rezbalation , et qui , dràs des eondttiona 
opposées à celles qui favorisent la transpiration , telles 
qu'un air humide , nocturne , le repos , les afTectîons 
tristes de i'àme , etc. , absorbent dans l'atmosphère , 
aoit Pair lui-même » smt les di£férens corps qui s'y trou» 
vent mêlés , et les transmettent au torrent de la circu» 
latlon. Cette propriété de la peau a été reconnue et 
prouvée, dès l'aurore de la médecine , parles effets de 
divers médicamens appliqués sur cet organe , très en 
vogue parmi les anciens , et donnés par les modernes 
comme une nouveauté, tels que les emplâtres qui con- 
tiennent des purgatlb , mi de l'opium, ou de l'arsenic ; 
par l'effet des onctions mercuridles , et des Tapeurs de 
mercure , de plomb , de soufre , de térébenthine , de 
safran , etc. ; par l'absorption de l'eau des bains, par la 
ftmeste efficacité des Tirus absorbés par la peau , tek 
que ceux de la peste , de la petite Téxole , de la rou- 
geole , du mal vénérien , etc. meest prouvée , par le 
soutien de la vie des animaux ayant besoin de boire , 
laissés très-long-4emps dans des îles désertes . 
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mais dont VutMooêfhète étoil humide {.par Vthooàtmm 
de h sueur et de l'urine de diven îndiTidui qui boÎYent 
cependant très-peu ; par les phénomènes du diabète , 

où la quantité des urines est , d'après mon calcul , dix 
Cois au-dessus de celle de la boisson. J'ajouterai ici le 
cas d*un enfuit de lo ans attaqué d'une fiène double 
tierce « qui ne put avaler rien de solide ni de liquide 
pendant quarante jours , que j ai traité et guéri aveo 
des bains de décoction de quinquina et des lavemens 
nourrissans , lequel rendoitdes quantités énormes d'u* 
nne. Dans tous ces cas etautres analogues, tfn ne croira 
pas qu'il s'est ourert de nouvelles routes à Tabsoiptioii, 
mais il est évident que le ^atème destiné à cet usage, 
^vorisé par certainet circoustances , n'a 6ât qu'an|^ 
mmter d'énergie.' 

66. 11 est vraisemblable que toutes les substances 
rendues suffisamment fluides aont prapm à être 
absorbées « puisque le mercure divisé par les graîs*- 
ses , par la salive, etc. est dans un état de par- 
faite absorpsibilité ; toutes les substances liquides , 
toutes les vapeurs en sont susceptibles : on sait que les 
bouchers et les cuisiniers s'engraissent prodigieuse* 
ment, les uns par les émanations des chairs et dneang 
encore chfud, les autres par la fumée et la v^cur des* 
alimens qu'ik préparent ; l'on a très-peu soif et l'on 
urine beaucoup dans un air bumide ; des expériences 
faites sur mer ont même prouvé qu'on peut suppléer à 
la boisson et se désaltérer , en se couvrant le corps dis 
linges imhibés d'eau salée. Mais Tair qui se.manifasteà 
divers endroits de l'intérieur du corps , la coloration , 
la vigueur et U dudeur que Ton. acquiert en habitant 
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telÉeiixéipoiës à k lumière, la pilcnr, lafoililcMv 
et le dépérisscmeiit de eeDZ qui sont obligés de passeï^ 
leur w entière à fombre ou dans des souterrains, 

rendent vraisemblable aussi que nous absorbons à cha- 
que instant ces deux fluides : cette absorption serait 
même jugée très-grande , si nous pouvions , pour la 
démontrer, £ùre usage^ Tanalogie des arbfes verds 
et lésinenx , qui tisent presque toute leur substance de. 
ces deux âuidès. D est «t reste oertaîn que des honimes' 
et surtout des femmes , ont vécu très-long-temps sans 
prendre def aiiniens , ou en n'en prenant que des quan- 
tités infiniment petites : la dose des^matières absorbées 
peut donc aller tièf"loin , sans que cependant on poisser 
lalfiier, parce qu'elle varie suivant les Individus er. 
suivant les circonstances où ils se trouvent. Il me pa- 
roît , par exemple , que certains cas d'hydropisie sont 
très-propres à fiiToriser les âicultés absorbantes des*' 
tanBQMnc -ûs la- peta , ei qn\m peut attribuer à cet* 
accident la promptitude avec laqudle le ventre se rem^ 
plit de nouveau , après la paracentèse. J'ai actuelle- 
ment sous* les yeux une personne âgée d'environ 55 
ans, attaquée d'une hydropisie enkystée au bas-ventre, 
depuis près de quinze ans , jouissant d'ailleurs d'une 
bonne santé, et qui a déjè essuyé six Ibis la paracentèse,' 
par laquelle on retire communément 60 à 80 livrer 
d'eau. A la suite de chaque opération , les urines cou- 
lent avec une très-grande facilité, mais en même temps, 
il est étonnant avec qucUc promptitude le kyste se 
remplit de noirreau. Cependant la malade s'abstient de 
boire, d'autant plus qu'dle n*a pas soif. Tai pesé pen* 
dant trois mois consécutifs ses urines , pour établir 
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leur proportion «vec U boiMOD ; elles ooidoient esaia 
régulièrement en même quantité ; en outre , la malade 

suoit beaucoup. Cependant le ventre se remplissoit î 
Où placerons-nous la source de cette abondante séro" 
aitë f sinon dans Tatmosphère ambiant ? 

67. Les bains seroient un môyend*établir laquais 
tité précise de Vinhalation ^ en se pesant avant et après, 
si les conditions étoient les mêmes pour tous les indi- 
vidus , et si l'humeur qui s'échappe par la transpira- 
tion ne dérangeoit pas ce calcul : uiais nous n avons 
encore aucune donnée positive là-dessus. Suivant Tob* 
servation de Marcard, et les expériences de Falconner 
et de Gruikshank , la quantité d*eau absorbée dans un 
bain chaud d'une heure, est de quatre livres, y com- 
pris une Uvçe , à-peu-près , qui s'écliappe p%r la trans- 
piration ^ pendant la durée du bain. Au contraire, 
•nivant les observations de Bordea , aux bains de Bas» 
règes , une personne plongée dans ces hains pendant 
environ une henre , ne change presque pas , quant à 
son poids , et assez souvent elle pèse moins après le 
bain qu'avanL Quelquefois cependant , il j a eji aug- 
mentatioa de pesanteur après le bain. Mais il faut noter 
que ies.l)aîn^ minéraux exercent une actbn plus éner* 
gique sur l'économie animale que les bains domesti- 
ques, ce qui produit des résultats différens ; au rapport 
de Bordeu, quelque chaud que soit le bain (la chaleur 
def l^iit souioes de Barèges monte depuis le 86' degré, 
jusqu!an. ii5* , thermom. de Faren. ), noml^re de per» 
sonnes y sont saisies , au bout d'un certain temps , d^un 
frbson auquel succèdent souvent la chaleur et la sueur. 
Or ces mouvemeus arrivent faremeut dans le bain .de* 
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■Ksdqae, ce qui prooreimt qne sa principale iciioil 
consisteroit dans Tabsorption aqueuse , tandis qne cdle 
des autres est plus compliquée. Il me paroit aussi que 
le bain £roid pris en élé ^ est plus favorable à Tabsorp* 
tion , sans qne nous ayons poiirtam Unlessiu des 
plus sftres que pour le bain chaud , à cause des valsons 
déduites ci*des8us. 

68. A quel système appartient Tinhalation ? Con- 
sidérant que les artères ne peuvent servir à cette fonc- 
tion » puisqu^dles servent à la première ^ que le propre 
des Teines est de ramener vers le earar , et que st on 
injecte les troncs Teineux cutanés dans le cadam , on 
produit aussi bien un écoulement de gouttdettes dans 
toute la surface de la peau , comme en injectant les 
artères , tous les physiologistes avoient cru , jusqu^à 
ces derniers temps ^ que Tinhalation étoit Toffioe des 
Teines infiniment petites , continues aux grosses veines 
cutanées. Les trmm des modernes ont tendu , au 
contraire, à démontrer que l'absorption n'appartient 
pas aux vaisseaux rouges , mais qu'elle est du domaine 
de vqpes particulières , d'un ordre distinct, qui , étant 
munies de Tahrules qui ne permettent pas derétrogn* 
der , à l'humeur qu'dles ont pompée, ont été nommées 
Teines lymphatiques TalTuleuses , allant toutes aboutie 
à deux grands réservoirs communs. Il faut pourtant 
convenir que plusieurs phénomènes de Téconomie ani- 
male sont trè»>pfopres à £ûre penser y ou qu'il existe 
deux ordres de vaisseaux absorbans » l'un continu aux 
▼aisseaux rouges , et l'autre appartenant au système 
lymphatique, ou bien qu'une partie des veines pure- 
ment lymphatiques aboutit directement dans les u*oncs 

veineux ^ 
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teineux , sans aller porter la matière absorbée , dans 
le canal thorachique. En effet , si nous remplissons 
d^eau le ventre d^un animal vivant , nous voyons qu'elle 
disparoît trop vite , pour pouvoir attribuer cette ab- 
sorption uniquement à Taction tardive et glanduleuse 
des veines purement lymphatiques; il me paroît égale- 
ment peu analogue aux faits , de ranger dans cette classe 
les vaisseaux qui pompent presque subitement les eaux 
des hydropiques , la graisse , le pus ; qui ramènent 
instantanément au torrent de la circulation , le sang 
répandu dans le tissu caverneux de la verge , du clito- 
ris , du bout des mamelles , après Térection de ces 
parties ; celui des ecchymoses , etc. Je ne puis croire noa 
plus que tant de répercussions morbifiques qui se font 
si promptement , chez les enfans , et surtout dans le 
vice scropliuleux , tout comme ces délitescences puru- 
• lentes du dehors , dans un viscère principal , et si sou- 
vent mortelles, soient Tefîet immédiat delà circulation 
lymphatique. Peut-on penser , dans l'ictère spasmodi- 
que qu'on parvient quelquefois à dissiper très-promp- 
tement , que cette bile qui infestoit la peau soit rentrée 
par une voie si lente dans le système général Doit-on , 
à cause de la découverte de ces nouvelles voies , ne plus 
rien accorder aux veines routes , aux cellules commu- 
niquantes du tissu muqueux, par lesquelles on conce- 
voit ces métastases promptes qui se font du dedans à la 
peau et de la peau au dedans ? Si la résorption n'a voit 
lieu que par les lymphatiques , ces vaisseaux ne seroient- 
ils pas plus souvent crispés , leurs glandes engorgées , 
comme cela arrive queUjuefois , lorsque la matière a 
réellement pris ce chemin Disons donc que la naluri» 
TOiia I. fi 



&i EsêAt 

n'a pas pratiqué une seule voie pour une tonttion aussi 
importante; les vaisseaux blancs , les vaisseaux rouges » 
]€ tÎASU même de la peau y ont été destinés j pesi^ 
morte et sèche n*absorbe-t-eUe pas sans Taisseuiz Ijaip 
phatiques ? Les substanoes inorganiques qui pompent 
Teau à des épaisseurs et à des hauteurs prodigieuses , 
ont-elles des vaisseaux ? Seulement nous devons croire 
que cbacune de ces parties absorbantes exécute ses 
fonctions sur des matériaux et suivant des drconstaap 
ces à eUes propres « et encore peu oonaues. 
• 69* L*obseryation a démontré que les puissances 
inlialantes et exhalantes sont soumises à cette action 
que nous avons nommée nerveuse ou vitale , qui en 
modifie les fondions : ainsi , dans les passions mas et 
gaies 9 nos vaisseaiix exhalans se dilatent; le sang dont 
le mouvement est augmenté , se porte vers eux ^ avec 
vivacité , et de là , la rougeur, la moiteur, et le gonfle- 
ment de la peau. Il paroît que dans ces circonstanœs, 
le système absorbant a peu d*activité. Au contraire, lea 
vaisseaux exhalans des personnes tristes et taciturnes , 
se resserrent, et leur peau est pâle « sèqhe et retirée ; 
aussi , alors , le système absorbant paroît-il être plus 
actif. La terreur et la crainte produisent les mêmes 
e£fets d'une manière très-prompte , en resserrant la 
peau et en faisant naîtse^ la premiève^ 00 qu'on nomme 
eAonr de pcÊiie, et l'aùire la diarrhée. Ainsi, tel est le 
réenltat des affections tristes sur les vaisseatts mhabins, 
que , tandis (jue les exhalans sont resserrés , ceux-ci 
sont ouverts davantage et i«doublent d. activité , d où 
l'on conçoit pourquoi la frayeur nous rend pluft«sua« 
ceptibles de recevoir la contagion. 



^O. Mais les humeurs charriées pai" les vaisseaux de 
rintérieur à Textérieur ^ ne sont pas toutes éliminées 
par kl transpiratioD ; plusieurs sont déposées dans le 
llasu même de la peau ; il est d'ailleurs des individus 
dont la peau est très-peu transpirable , ce qui leur 
• donne une fjrande disposition aux maladies cuiiinécs : 
la peau doit donc être considérée , soit eu égard 
l'exhalation f soit à cause des matières qui s'y déposent, 
çomme l'organe dépuratoire , Tégoùt de to^is les tIs* 
eères. D'autre pact » les vaisseau^ qui y naissent et qui. 
se dirigent vers le centre , ramènent vers œ centre les 
Lumeui's dont la présence altéroit le coloris , la 
structure et la souple6se de la peau. 11 y a donc un flux 
et reflux du centre à la périphérie, e( réciproquement : 
çett0 doctrine est celle dHippocrate , et le temps la 
«onfirme chaque jour ; chaque jour , nous voyons de», 
maladies cutanées correspondant aux afTections des 
YÎscères , se guérir par des remèdes généraux et des 
midadies des viscères guéries i^or de& a£(eçtioQS. ci»* 
taaécs, 

71 • Il ne fiiut pas confondye ces affections avec 

certaines sécrétions de la peau , qui appartiennent soit 
à ses vaisseaux , soit a ses glandes , soit à sa porosité 
par laquelle tran&sude l'huila animale % 41 ou résulte les 
parties colorantes qui caractérisent les ditw peuples 
de la terre ; la matière indissoluble de rdpîderme çtle 
veniis €{m la recouvre ; les cals , les verrues, les signes , 
et diverses autres productions étonnantes , d'une cou- 
leur , d'une odeui* , d'uoe saveur , d'une cpu^stance 
particulière , indépendantes du système général , ex* 
ce|ité dans Tovdre pathologique. ^ : i . . / .* 



yi. Ainsi I Umt 06 <pie nous Tenoiis de Toir éét 
déjà ime démonttratioa de U dernière propriété qu« 
BOUS avions à conildérer dans la peau , qui est sa eotm 

respondance arec tous les organes. Nous nous en tien* 
drions là , pour abréger , si l'importance du sujet ne 
aouffroit pas encore quelques détails qui serviront 
comme de corollaires. 

Lis nraiSBS paetibs ra t.Â Tirs. Nous avons d^ 
présentéoeconsensusen parlant du tissu cellulaire (4^). 
Certes , si les glandes , si la peau du voisinage sont 
tendues et douloureuses , il n'est aucune partie de la 
tête , pas même les membranes du cerveau , qui ne !• 
Knent aussi ^ et réciproquement. On coiraoît , pour me 
•ervir d*on seul exemple , la fugaeiié de Térésipèle ; 
combien fucileraent il rentre , et combien facilement 
il est quelquefois rappelé au dehors , avec soulagement 
réciproque. 

Lis rouiioirs bt ibuks 4pvabtbba5Cbs. Les pratt« 
eiens n^ignorent pas combien la suppression de trans- 
piration , et la rétropulsion des divers exambèmes , sont 

propres à produire ti ès-promplement les maladies ai- 
guës et chroniques de ces organes : ils ont surtout , ce 
que je n*expliquerai pas^ un consensus marqué aveala 
peau de la plante des pieds et de la paume des mains ; 
le froid à ces parties , et' surtout le froid humide, est 
d'une efBrarité marquée pour produire Tenrouement, 
tandis que i état d'initation des poumons produit tou* 
jours sur ces parties de U peau une chaleur et une 
sécheresse , signes ordinaires des affections pulrao* 
naires. 

L'estom A.G £T I.SS iKTSSTxas. Icî Ic coRseosus réci* 
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proqae est eonstamment en action tant en fanté qu^eii 

nialadie. Les digestions s'opti ent , Tiippétit se soutient , 
lorsque le corps est léger et qu'il transpire également 
et convenablement. Lursque les organes digeatiis sont 
malades , la peau est sèdie, aricUf inquiète « ou bai- 
gnée d'une sueur partielle , non naturelle : réciproque- 
ment , il y a vice dans les digestions , lorsque la peau 
se crispe, que la transpiration se supprime, et nous 
avons déjà vu la correspondance qui existe entre cette 
finiction et la diarriiée. Le froid fébrile , Tborripila- 
lion, produisent souyent le Tomissement^ et celui-ci 
cesse par le relâchement et la sueur qu*il a &it naître « 
ou que l'art a suscité. Des taches rouges s'élèvent sou- 
frent et instantanément sur la peau , aux uns , après 
avoir mangé des coquilli^^ qui n etoient pas très^ 
véoens, aux autres , après ayoir mangé desfraises, etc. ; 
nne petite dose de liqueurs fermentées frit monter 
subitement le rouge au visage et produit quelquefois 
un prurit général ; presque toujours la présence instan- 
tanée des poisons dans Testomac s'annonce de suite par 
imehomursor la pean, et est suivie d(B diverses eCHô- 
rescences. Presque jamab il n'arrive è la pean une 
maladie produite par cause interne , qu'elle n*ait 
éré annoncée par des nausées et des vomissemcns , qui 
cessent dès que leruption est faite , et qui reprennent 
•i réruption est répercutée « etc. 

La Foim Bv lb s vsTàiiB pR i*a. vbihs roETB. Le 
deein peut presque toujours juger k la couleur et i Fétat 
d'empâtement ou de sécheresse de la peau , de Tétat de 
ces organes, de leur activité à séparer la bile, et même 
4e ia nature de ceU^NÔ, U est certain que les poils et 

£3 
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les pe.mx rousses et tachetées , mmt que les pcini 
jaiiiU'S , ternes , sè( lies , sont un Indice de l;i «^t aMcle 
aciivité de ces organes. Quoi de plus reii]ar(|uable qne 
la jaunisse qui survient sourent instantanément après 
la morsure de la TÎpère ; qne cet ictère qui jaunit jus» 
qu'au blanc des yeux , h la suite d*une passion ïFftme , 
et qui rend à la peau sa première couleur, avec une 
égale promptitude ^ aussitôt que le spasme a cessé f 
t^echiin avoit soupçonné , il y a plus de cent ans , que , 
chei les Africains , la couleur noire des sucs cutanés 
(KiUYoit influer sur la couleur de la bile ; et il parvint & 
se convaincre par rouverture des cadawes que sa con^ 
jecture n'étoit pas vaine, et que la bile vésiculaire étoit 
aussi noire chez eux que la peau : observation f onfir- 
inée depuis par le diinlrgien Browne et par M. Bar^ 
* rère ; sur un grand nombre de nègres. - ' 

Lbs voies VRiTTAiaks. La correspondance est des plus 
marquées entre la peau , les reins , la vessie et les ure- 
tères ; entre Thumeur de Texhalation, et Turine : toutes 
les deux retiennent Todeur des alimens et des médical 
mens ; la suppression de Tune produit rabondance de 
Tautre , et réciproquement ; l'odeur des urines se fait 
mémé apercevoir sur la p&ui , lorsqu'il y a obstacle à 
leur écoulement ; la répercussion des maladies cutanées 
sur les voies urinaires n'est pas rare , et déjà Hippo- 
crateavoit observé les dartres vésicales ; nous éprou'L 
TOUS presque toujours un sentiment d'borripilation , 
lorsque nous rendons les dernières gouttes d*urine, etc. 

Okga.ves sexuels. Beaucoup de femmes, au moment 
de la conception , éprouvent sur la peau un fî-éniisse- 
meot luiversd f plusieursy ont des jacbes ou Qndum^ 
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gemcnt de couleur durant la grossesse , à 1 époque des 
règles y dans la réleniio*n ou la suppression de celles-ci', 
et dans les diTersea maladies de Taténis ; toutes éprou- 
vent un tremblement, nn finsson universel au moment 
de raccoticlienient. L'applicatioii d*une douce chaleur 
transmet aux organes génitaux , chez les deux sexés , des 
impressions agréables qui les tiennent dans «n état 
d'excitation presque continuelle ; les maladies- cuta- 
nées, le prurit , agissent parôUement sur ces organes , 
et les lépreux ont ordinairement une grande salacité ; 
mais plus communément ces maladies déterminent une 
irritation douloureuse , un satyriasis inconinio<le , <les 
désii'S furieux et sans volupté. Qui ignore le consensus 
des lèvres, de la langue , du mamelon, «veo les parties 
«emélles ? Dans lecoit, toute la peau est tesdue; elle 
se relâche apvès l'émission , elle se couvre de soeiir ; la , 
continence forcée est souvent accompagnée de l*inquié* 
tude et d*un état d'irritation dans toute l'iiabitiide du 
corps. La ilagellation , Turtication , ont quelquefois 
réussi aux vieillards et aux hommes épuisés , du moine 
pour produire Térection, etc. 

^3. le n'ai fint qu'indiquer , car on ne peut pas 
tout dire. Quelle est la plus petite partie du corps qui 
ne communique pas avec la peau if Quelle est la grand« 
crise préparée par la natore , qui ne soit annoncée par 
un DrémisstnfaeBt , par un BMmvement à la peau ? Quel 
est le viscère qui , lorsqu'il est irrité , n'y détermine 
pas un état de constriction ? La répercussion de là 
transpiration se lait rapidement sentir à Tépigastre , À 
tout le canal intestinal , au poumon , au système céré* 
hraU Un fitoid OKidéré pcoduit dm tous les organes 

£4 
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iaMnies un senlimeiit vif de bien-elre. J'ai donne d«| 
iKÛns pendant long-temps à un%n£uitjiiif , de huit uu, 
quiéioit né avec une espèce de lèpre sur une grande 
partie de la peau ; chaque fou qu'on tentoit de guérir 
la lèpre , le cœur étoit saisi d'une palpitation violente 
^ui cessoit lorsque la lèpre reparoissoit , alternatives 
qui ont eu lieu plus de cent fois et dont j'ai été souvent 
témoin. lies rubéfians ont deux effett bien marqués ; 
irritation nerveuse , concentration de cette puissance à 
un point donné , et irritation des ▼aisseaux , avec plus 
grand afflux d iiumeurs à la partie. Ce mouvement se 
communique à tout le système artériel i il peut même 
produire la fièvre^ d*où , les vésicatoires sont considé» 
.lés comme propres à relever les forces. Le succès des 
épicarpes dans les fièvres d*acoès , est encore une preuve 
de la correspondance d'un point donné de la peau, avec 
tout le sjstèmfi. Mais ces relations de la peau s'étendent 
«Boore jusqu'aux passions d'àme : malgré nous « elle se 
crispe, elle se resserre , elle se fronât , elle se relâchfrf 
elle se colore 9 elle pâlit , suivant la nature de cee 
affections. 

y4' diverses propriétés n'appartiennent pas 
uniquement à la peau extérieuie ; elles sont communes 
à la pea» intérieure , comme à celle-ci : ou plutôt^c^est 
parce qnOila peau se continue partout, que ces pro- 
priétés sont communes. Car il me semble que la peau 
se renverse réellement dans tous les lieux on elle paroît 
trouée , pour aller prendre dans les parties intérieures 
une forme nouvelle. Le tissu rétioulaire et Tépiderme 
{ ce dernier enopre très-manifeste à Tanus, au vagin ^ 
àTurètre, au méat auditif > à la membrane cornée de 
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IVeil , à la langue et dans la bouche ) , n'existent pu 
aobis dans le ventricule et dans les intestins , où , à 
enue de lliaiiiiditë oondiiueUe des perties , répîdèniMi 
ett mol , lâche, et porte le nom de twiique véloiitiée , 
de membrane muqueuse. De même , la peau après ^étre 
renversée pour aller tapisser le palais > la langue , le 
pharynx , les narines internes ^ le ira^in^ etc. , se change 
en ces divers endroits en une tnni^aebhmclief sorrée « 
légèrement ëpeisse 9 appelée nerveuse ^ propre aux dl* 
verses fonctions de ces parties. Ainsi , tandis «pie le 
tissu cellulairepareillement renversé donne une tunique 
externe à ces organes , la peau et ses productions leur 
fournissent des tuniques internes , avec des propriétés 
et une organisation particulière. L'ouverture des cada* 
vres a prouvé cpie les maladies éruptives de la peau « 
telles que la petite vérole, la rougeole , le millet , etc. , 
se manifestent autant à l'intérieur qu'à Textérieur ; les 
corps étrangers cheminent à travers les mailles de la 
peau 9 de Textérieur à Tintérieur et xécipioquemMit ^ 
.Iranchiséant souvent sans dangsr des départemens en 
apparence séparés , ce qui ne pourroil se &ire , si ch^ 
que viscère avoit sa membrane isolée , composée d'un 
seul feuillet : parmi tant de cas de cette natiu'e , j'en 
choisis deux , comme les plus récens , recueillis après 
la division des membranes , faite par Tingénieux Bî- 
ehat 9 dans le jounud de la Sodéié de Médecine de 
Paris , en l'an 10 ; l'un rapporté par M. Blbrlanne ^ 
chirurgien à Metz , et l'autre par M. Silvy , chirurgien 
. à Grenoble. Dans le premier , une femme déjà mère de 
plusieurs enfans , et enceinte de quatre mob , rend 
ipendant plusieurs mon de* dâ>ris ^ son fietus mort , 



•oeoMiifeflMt par le raotum, p«r l'iuètre, «l€i^ 
la ▼enie , ensuite de Topératioii de le teille , qui fbt 

ioî'vie d*un rétablissement aussi prompt que parfait. 
Dans le second cas , on extrait plusieurs milliers de* 
pingles de la cuisse d*une femme , et on en trouve aussi 
ikne la msie y épingles qui a¥oîenk passé par la bon^ 
cbe, à la suite d^m tic partienlier à.la mabde, qnî la 
peitoit à en avaler de temps en temps. Ces faits réunis 
à tout ce qui a été dit ( 4i > 4^ et suiv. ) , me font une 
loi de rester dans Topinion desanoieiis physiologistes^ 
fjorame plus oanfonae à la nature v&fante i el pb# 
«tantageuie à k aëdecÎM piati^. 

SECTION CINQUIÈME. 

■ 

Tissu Médculaire , VEpiderme, les Cheveux , etc, 

^5. Le corps ou le tissu réCîeidaire est le point dè 

réunion , i*abou tissant de tous ces nerfs , de tous ces 
Taisseàux, que nous avons considérés dans la peau : on 
ne le psendroit'au premier abord que pour du mmom 
épaissi) ou tout au plus du tissu oeUulaire lâche ; maia 
les phénomènes delà fie et l*ln}ectîon anatomique dé^ 
montrent que là se trouvent les extrémité.^ des vais* 
«eaux exhalans , et celles des vaisseaux absorbans , 
ainsi que les papilles nerveuses dont nous avons parié 
( S3et 55 ) f tantât paraUèies à la peau, tantôt droites» 
fantât eonioomées en spbale, ou afleetant une fomè 
ovale , le tout réuni par un tissu muqueux , plus dis* 
tinct chez les enfans et les femmes que chez l'a iltihe et 
ie TÎeiUard , et dÎTersement coloré chez les diUéreuâ 
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peuples de la terre. On voit par là que ce tissu est de la 
plus haute importance , qu'il est le siège de la sensi- 
bilité cutanée , et que son intégrité est absolument né- 
cessaire pour tes fonctions de Tcxhalation et de Tinha- 
lation : en effet , comme nous Tavons déjà dit , les en- 
droits du corps couverts de cicatrices ne laissent rien 
exhaler et n'absorbent rien ; au contraire , l'absorption 
est très-vive , et le sentiment très-actif, lorsque le corps 
réticulaire est à découvert par l'enlèvement de l'épi- 
derme ; il est , dans cette circonstance , parfaitement 
analogue à la tunique villeuse des intestins. 

y6. La couleur de l'espèce humaine diffère non 
seulement suivant les différens climats , mais encore 
d'homme à homme ; elle paroît réellement dépendre 
d'un suc particulier sécrété par la peau dans le corps 
réticulaire , dont les teintes chez le même peuple sont 
relatives à l'état humoral de chaque individu. Le climat 
fait ensuite que l'homme est blanc , ou approchant , en 
Eurc^e , noir en Afrique , jaune en Asie , et rouge en 
Amérique , avec difféienies nuances relatives soit aux 
qualités individuelles , soit à la situation du pays , par 
rapport à la chaleur ; car il est siiffisamment démontré 
par la position topographique des lieux, que les nègres 
de la Nigritie et de la côte occidentale de l'Afrique sont 
les plus noirs de tous , parce que ces contrées sont 
situées de manière que la chaleur y est constamment 
plus grande que dans aucun autre endroit du globe , le 
vent d'est , avant d'y arriver , passant sur des déserts 
immenses de sable , au lieu que ce vent arrive dans les 
Hutres contrées d'Afrique et dans celles d'Amérique 
situées sous La même latitude , après avou' été rafraîchi 
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par les eaux qu'il a traversées. Je ne veux pas dire ce» 
pendant que la couleur de la peau soit si immédiate* 
meat dépendante du climat , que lei blancs produisent 
de fuite des nè^pmsur les tebles br&lans éa Sénéf^ ^ 
ét que les nègres produisent des blancs 'dans les payi 
fix>ids de l'Europe et de l'Asie ; mais j'entends , et je 
crois que cette iclnte de la peau produite par Timpi cs- 
^on du cliiuar , se fait nécessairement à la Ion ^tie , et 
qu'alors k couleur se propage opînifttrënient dans les 
générations suÎTantes : ainsi , Tabbé Mànet nous ap* 
prend , par des observations faites sur les lieox , que le 
laps d'environ trois siècles a suffi à des familles portu- 
gaises établies en Afri |ue , pour leur noircir parfaite- 
ment le teint , rendra laineux leurs cheveux et leur 
barbe « et leur imprimer enfin Tentière physionomie 
des nègres très-acbevés. On lit plusieurs autreseiemplef 
de cette nature dans la dissertation de feu Pierre Cam- 
per sur la couleur des nègres , dans laquelle ce savant 
a prouvé que ie passage du blanc au noir ^ tout consi- 
dérable qu'il est , s'opère aussi fiMsiiement que celui du 
aoiraaUanc. U est néanmoins plusieurs «ntres causée 
qui , indépendamment de la chaleur , peuvent influer 
sur la couleur de la peau. Les effets de la grossesse 
chez certaines fétu mes ^ notés par l'auteur ci-dessus et 
par Lecaf « les nègm^ blancs de naissance, les albinos^et 
parmi nous , les hommes qui deviennent noivs par nuii- 
ladie , le noir de l'inténeur de IVeil , et 1» couleur noi- 
ràtre qu'aflecteni les parties naturelles chex les deux 
flexes , annoncent , ce me semble, qu'il peut se séparer 
du sang des parties propres à produire le noir , lesquek 
iioa-ae dépoaentdan» le tisaii aétieulaife. qui en est Ter* 



SB PBTtlOXOaiB »08IT1TI. fj 

^Kattéerèmee, Ikk mte, cette teinte dîioare delà 

peau disparoît dans Talcohol. 

yy, LVpiderme paroît être un composé d'écaillcs 
fuperposéefl. En le regardant à travers la lumière , on 
le voit tramparent « entrecoupé de fibres , etpercëde 
troua, ka uns ploa granda , lea antres plus petita. H 
paroît aToir deux couches, une extérieure , et Tautre 
plus immédiatement appliquée sur le corps reiiculaire. 
Ces deux couches se séparent facilement Tune de Tau- 
tre chez les nègres , et il faut bien qu^dles se séparent 
paiement cfaei lea blanca , dans diverses maladies^ 
t*épidernie tombe en éoaillea , et on Ton voit qu'il y 
en a toujours un autre par-dessous. Cet ëpiderme inté» 
rieur semble organisé , et être une continuation des 
Taisseaux et des ner£i du tissu réticulairet car on ne 
peut Ten détacher aans répandre des {[outtelettéad'hnp- 
aieur , et aana produire même qndqne douleur. & Ton 
regarde attentivement Tépiderme desséché , on le Tcnt 
recouvert d'un vernis luisant et huileux , répandu sur 
tout le corps « excepté où il y a des cicatrices , et qui 
ne s'enlère ni pur le lavage ni par le frottement. Le 
dessédiement de cette substance ne senroit ^re attri- 
bué i{u*àraetion de Tair, si Ton considère qn*ellen*e9t, 
dans Venhnt qui vient de naître, qu'un tissu humide et 
lanugineux , et qu'elle conserve cette organisation daoj 
les endroits où elle n'est pas exposée à l'air. On pour* 
ffeit aussi le considérer comme une huile animale sé- 
crétée par le tisan rétienlaire , et ^ subit par sa eom- 
binaiaott avee l*oxigène , la condensation et le dessédw- 
ment qu'éprouvent à la longue les huiles volatiles. 
y 8. Interposé entra iWgane sensthie et ies corps 
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qui doîvaitk tondier , rëpîdemM M pirtiwili^iwini 
destiné âdiniiiiiierkYivactté des impnasi^ MMoep* 
tîMe chaque jour de •» détruire pAT le frotienieiit ^ il 

est réparé chaque jour avec la même facilité; c^est dans 
ce corps que naissent les cals ^ produits par i applica- 
tion et Tagglutination successive de plusieurs aoii* 
naUee couches $ delà, Tespèce d'insenaibilité dek nain 
de cectains ouTrien eiaroéf à toucher à chaque iaitent 
des corps durs et pesans , et chez qui rimprcssion de 
ces corps a de la peine à parvenir à travers tant de cou- 
cb|^ jufqu'au siège du seotiment. Ajoutons que 1 epi* 
deme étant de «a nature eiempt de toute altération , 
tauf de fe d e i i é ohc r , il pioeure à la peau une sorte 
dlncorruptiliilité. 

yC). Les poils et les ongles appartiennent égale- 
BMDt à la peau. Les poils sont distingués eu çheveux et 
en poils praprement diu. Ces deraiera sont répandus 
par tout le corps ) esos|^ à la paume dcf nains et à In 
plante des pieds ; dans la plupart des endroito , ils sont 
courts , mous , fugaces , s'enlevant facilement et sans 
douleur j au contraii*e , aux Jouos , au menton , à la 
poitrine des hommes ^ à la Im aistérieure dasartieu* 
lations , aux aisapHes , aux aines , au pubis , ils sont 
plus ou moins longs , rudes t oré|ius, humides, secs, 
suivant la partie où ils se trouvent , paroissant avoir 
des racines profondes , et ne s'arrachant pas sans une 
TÎve douleui*. Deux orâm de poils se succèdent dans 
le courant de k vie.; le pranier rmam comne un 
duvet léger le visage et leooips del'enfiuaet de Tado* 
Iracent , et donne à ces parties un vdouté qui en eu^ 
meut^ .les^4ç& .U bvauig j^çfi duvet tombe à l'âge 
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ile'U pobcitéi et en lempkcë par les peils dont ileiC 
^piestion ici. Outre ee duvet , on Toit gaetgu e feb êm 

enfans qui naissent couverts de poils, que les frictiom. 
et les lotions font tomber tivès-proniplement. 

80. Les principaux poib et les cheveux pt^mieiit 
•aiseance d'uo bulbe ou ognonplaoe^ quelques-uM 
iîmpleineBt dans le tissu rétîculaire, d*antres danr 
^intérieur de la peau , et quelquefois même au-dessous 
de la peau , clans le tissu cellulaire. Ce bulbe est mem- 
braneux , vasculeux , ovale , feinie , et U eu renfenoer 
nm «itre de forme cylindrique , abreuvé intërieurineul 
d'une bumenr aangninoleute. C*est de oedavnîflvfne 
le poil sort ^ seul ou accompagné de plusiann autres ^ 
formé de deux gaines fournies par l'un etlaulre bulbe^ 
et humide intérieurement. Arrivé sous 1 épidémie , il 
le perce , et en emprunte une troisième enveloppe tfom 
lexcnd incorrupt&le, et oapable de résister aux tem^ 
La graisse soa»<utanée suit la diemia du poil et 
s^flxbale le long de sa surface : ces deux substances 
paroissent même avoir une grande connexion ensem- 
ble, car , dans certaines maladies, la graisse produis 
des poils* Us croissent tonte k vie, surtout quand on 
les coupe ; ib se développent et croissent dans des 
tumeurs prodnitesau dedans du corps par kennladies; 
des iaiLs certains prouvent qu'ils continuent de croître 
et de se développer abondamment dans les cadavres , 
ce qui a éiabU une soite. d'analogie entre eux étales 
anbstancea végétales* Ubumeur qui les prodidt venaint 
à manquer dans -la vieillesse et la consomption , ils se 
sèchent, se fendent et périssent. Leur couleur suit le* 
variations auxquelles celle^Ue ia peau-eSt sujette ; ilr 
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foot noifff , fm, courts 6t cr^ui dUns leicoatnSef 
chaudes « et dans les tempérameiis secs ; ils sont pins 
oa moins blonds , longs , souples , humides , dans lèe 

circonstances contraires. Ils naissent blancs , et restent 
UiU durant toute la vie chez les albinos , conjointement 
aifec une peau d^un blanc de lait , l'iris jaune et la 
pupille dilatée ; mais c'est une dépravation et non une 
Tariélé de Tespèce humaine , ainsi que j'ai été à mime 
de l'observer tant dans les pays chauds que dans les 
pays froids. Les cheveux sont-ils troués , ont-ils des 
▼aisseaux ? Leur racine est certainement organisée , car 
Ton sait que -, dans certaines circonstances « telles que 
la pUgee polonaise, ils se dé¥cloppent en tout sens, 
qu'ils se contournent et qu'ils répandent du sang lors- 
qu'on les coupe , ce qui prouve qu ils ne sont pas au&si 
simples qu'ils le paroissent. 

. 8l. Les alcalis caustiques dissolvent tant les che- 
veux noirs que les ohefeui; blonds. Ayant mis des che- 
veux noirs dans une snhHion chaude de potasse, iU 

ont entièrement disparu et ont produit une liqueur 
noirâtre. L'acide sulfurique versé dessus , a causé un© 
vive effervescence , la liqueur s'est édaircie , et il s'est 
précité une substance transfiarente , blanche, sem- 
blable à une gelée. Les chenus noirs, traités avec 
Facide muriatique oxigéné , s'y sont blanchis en se 
dissolvant. L'acide a perdu son odeur , le cheveu est 
devenu une gelée blanche , sans consistance i et au 
bout d'un quart-d'heure , le dessus de la liqueur s'est 
leoouverc d'une aone blanehe, trè»onctueuae , sem- 
blable à de la graisse (igée : d'où l'on peut condute que 
les cheveux sont formés d'une gélatiue combinée avec 

uno 
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line matière huileuse , et avec du carbone en excès 
qui les rend incorruptibles. 

Si, Les cheveux sont ce qu'il y a de plus général 
chez tous les peuples de la terre; plusieurs nations 
sauvages sont dépourvues de barbe et des principaux 
poils qui naissent aux divers endroits du corps, chez • 
la majeure partie des habita ns de Tancien continent. 
Ces poils et les cheveux servent de vêtemens naturels à 
certaines parties délicates , et les protègent contre le • 
frottement ; ils conduisent le fluide électrique et Thuile 
animale ; ils entretiennent la chaleur des parties qu'ils 
recouvrent , et qui sont évidemment rafraîchies lors- 
qu'ils sont coupés j ils paroissent augmenter le senti- 
ment de la peau où ils se trouvent , et l'avertir de la 
présence des insectes qui s'y nichent, lis semblent 
n'être que l'excédant de la nutrition , et s'alimenter des 
humeurs superflues : et cependant , d'une autre part , 
il n'est pas permis de les considérer comme absolument 
étrangers aux autres organes ; les filles qui sont mal 
réglées , les femmes qui cessent de l'être , deviennent 
poileuscs et prennent souvent une fausse barbe ; les 
eunuques sont dépoui vus de cette dernière ; les débau- 
chés perdent bientôt leurs cheveux et leurs poils : il 

existe donc une correspondance entre les principaux ' 
poils et les organes sexuels. Ils sont même influencés 
par les passions et les affections d'àme : tous les poils 

se dressent , se hérissent dans l'horreur et dans la co- ' 
1ère ; je connois un jeune homme qui a une touffe de 
cheveux roux au-dessus de la tête , au milieu d'une 
cheveltne noire , chez lequel , lorsqu'il se met en co- 
lère , celte touffe do cheveux se dieâ^e et devient rouge, ' 

XOM£ I. F. 
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à-peu-près comme la crête des coqs cFInclc. Les clia* 
grins et les inquiétudes font blanclûr tous les poils; on 
A vu la crainte de la mort et les doutes fur le hasard 
d^ttoe bataille » £ûre tomber tous les cheveux en une 
nuit. 

83. Les ongles sembleroient appartenir à IVpi- 
derme, parce qu'on les arrache a\ec lui , qu'ils sont 
insensibles en majeure partie , et qu'ils renaissent 
comme kii ; cependant ils ne lui appartiennent pa« 
entièrement, car Ils prennent naissance dans le tissa,, 
réticulaire , duquel ils reçoivent des vaisseaux. L'ongle 
est évidemment formé de plusieurs plans de fibres lon- 
gitudinales dont les extérieures sont les plus longues « 
ks moyennes plus longues, et les iniéiieUresfort cour» 
les. U prend naissance par une racine quarrée, U où la 
couche interne de la peau se confond a\ ec le périoste , 
un peu au-delà de la dernière articulation des doigts 
des pieds et des mains ; il sort par une fente séniilu- 
oaire de la peau , et rencontre i epiderme dont unf» 
couche se détache pour accompagner Tongle d'arrière 
en avant , et lui servir d^enveloppe complète ; une 
autre couche de Tépidenne retourne en arrière vers la 
racine de Tonale , à laquelle elle s'applique et adhère , 
en décrivant un ai*c de cercle parfait. La racine de 
l'ongle est étroitement adhérente à la peau, de qui elle 
leçoit des filftmens ; eUe en reçoit pareillement du tissa 
réiicnlaire , et ces filamens qui paraissent ^tre les or- 
ganes propres à la nutrition de Ton^de , se perdent în- 
fiensiblenient dans son canevas. Ce canevas est d'une 
consistance molle dans le fœtus et dans la pai'tie 
lecoaverte par la peau ; il se dm*cit avec l'âge et par 
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rexpoûtion à r«ir ; alors , il ao^iiat une coiwîittancf 
de oorne , solide , élastîqne « se fendant fiicilement. 

Ii*<éniaciation fait courber , dessécher les ongles , et les 
fait tomber comme les poils. Les lames externes n'ont 
HUCUne sensibilité; mais plus les lamrs internes s^appro- 
chent de la racine « plus U sensibilité se développe* 
Cependant, dans les maladies ^ Tongle tombe souvent 
sans doilleur , oe qui' dépend Traîsemblablement de ce 
que la sup.puration ou le marasme uni détruit la trame 
nerveuse qui j aboutissoit. Les ongles mis à raacér^ 
longtemps dans Teau bouillante , se résolvent en suc 
gâatineux ; rindnération fait déoouTrîr dans ce suc un 
carbonate calcaire assez abondant qiiî dônnoit de la 
consistance à l'ongle, et qui est rendu sensible par les 
acides qui le dissolvent eniièiement. 

84 • Les ongles président au tact : en opposant une 
ai» objets ipû le pf^dnisent, i|u?ilsne 
puissent mwaer les tencbes papilles nenwuse^, e| 
prodtâre de la doidcnr on wme stupélbetion , à la place 
d'une sensation utile. Us servent à la marehe, en pré- 
sentant un appui aux doigts des pi^ds ; ils favorisent 
rapprëbension des petits eerpsv quelque mimilienie 
^n^tli mot: enfin, ^ mnmat d^sniei olAmstM et 
^rffieasives à la plupaie der antnuKtt., tt'ils sèrbient d» 
fdèmc uf âge à Tbonime , s'il pe les coupoit pas. 
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CHAPITRE SECOND, 

Qui traite des vaisseaux du corps 

humain ; savoir , des Artères , des 
Veines , des Vaisseaux Lymphati- 
ques , des propriétés et des fonc< 
tiODS de chacun de ces organes. 



SECTION PREMIBRÎB. 

Des Artères ec de leurs propriétés, 

* 

tfang est porfe^ daai tomo lliaintude du corps 
p»r éetfltnfmx femes^ âattiques , représeittuit <m des 

cylindres enfilés ou des cônes , qui prennent racine au 
cœur , et qu'on a nommés arlèi es. Toutes les parties 
du corps en sont pourvues, de manière cependant ^uo 
les troQCS sont partout en aùreié ; car «uadeoes tro^ci 
^fà joat sons lu peau ^ sont-tré^peths et Son courts ; 
eeux qui sont un peu gros , rampent le long des os ^ 
défendus par la peau et par les muscles. En général , 
ils sont en raison de rimportauce des parties, plus gros 
aux organes sécrétoires , à la rate , au cerveau , etc. » 
plus petits dans ies parties simplement musculaires. 

86. Les artères vues en grand , représentent un 
oftne dont la base peut être prise de deux manières 
différeuleâ j savoir , aux deux veutiicules du cœur , 
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lon<ia*oii les oontîdère dans leur dikmmition sttcoessWe, 

jusqu'à ce qu'elles suient artères capillaires ; et aux 
extrémités , si Ton n'a égard qu'au grand volume des. 
rameaux, relatiiFemeDt à celui du tronc. Si l'on coosi* 
dère chaque artère séparément entre chacune deoa& 
difiaioas-, elle paroît cylindrique , et de?emr un ey^ 
lindre plus petit , après avoir jeté des branches , de 
COrte qu'on pouiroit prendre les artères dans leur dé« 
GToissenient comme une chaîne de cylindres y 
chaque . cylindre est toujours plus ^tit. Cependant 
cette jforme n*est jpas eiacta panowt. L*artèro .s'éh 
largit toujours un peu à rendrait de sa ditision y on 
lorsqu'elle forme une courbure , comme on l'observe 
dans l'artère vertébrale , sous le crâne , dans la partie 
recourbée de la carotide v;dans l'artère splénique et 
dans les speripatiques. La oiniso de raorte a eUe4BteQ 
trois dikutions rematqnaUes, dcfwjs i^Qiâpn^ j|is-ï 
qu'à sa dÎTisioB ; dilatatiotas^qui ne sont pas le produit 
•d'afifections pathologiques , comme je l'a vois pensé 
autrefois sur la foi d'autrui , mais que j'ai observéea 
. constamment dans les fœtus de diilérens à§es > f.rff^ 
bien que dans l'adulte et dans le vieillsrd. . 
- 87. CesTaisseBUBiaBtoaii^iosésdeplusâeuitÔH^^ 
qiies qui leur firoenrent «ne nssez grande solidité : la 
première et la plus extérieure de ces tuniques est com-- 
mune avec les parties voisines y elle est fournie, aux 
environs du cœur par le péricarde , dans le ra^t^ de 
poitnpe , par U plèvre , dans Vû^tànenr du oinff^ |w; 
la durç-mèM dans le bas*ventre , par le péritoine « W 
cou et aux extrémités , -^ar le tissu cellulaire de ces 
pai'ties. Aurdesdoi^s de cette enveloppe commuuc , est 

F 3 
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une tiiniqiie propre à Tartère , composée de plusieuii 
couchés d'une apparence fibreuse y qui Tont en âe res* 
âemuitde dehors en dedans , et dans le tissu de laquelle 
rampent grand nombre tle petites artiM « de wehÊm et 
êènérisi Après wotr ^nlev^ cbUmï! \ l'oit découvre 
une autre tunique, la plus remarquable , composée de 
fibres orbiculaires , de telle sorte cependant ^ qu'aucune 
nè fdrme un adnean i^iler , ma» qm» eè feont deux 
bres «nies par leurs ézttëniiiés qui lioaipoieiit la tota^ 
lité de Tanneau. Ces fibres , dHine eouteuir rot^eltrâ 
dans les gi'os troncs , et d*ime asset ^ande solidité , se 
trouvent placées de champ Tune à enté de l'autre , à- 
peu-près comme les anneaux de la trachée-artère. Si f 
•près amoir fut bouiUnrutoe artère , on la dëponille dé 
ses enveloppes externes ^-en coupe un de^esanneatii, 
et qu'on en éoarte'les bouts , on voit qu'il prend nnû 
aire double de la première, et qu'en lâchant, il revient 
à son premier état ; ce qui démontre la grande élasti^ 
câté de ces anneaux , et qu'ils n'appartieqnent pas à la 
âbte musculaire , qm tn est totalêmeM privée iqnè* 
Avoir bouilli. Oetie élasticité se montre encore «* siToa 
coupe une grosse artère , Mt dans le vivant que dans 
le mort , et qu'on y mette le doigt dedans, le doigt est 
^rré , et si Ton a £ût uii péu de force pour l'introduire^ 
fàtrtiètrè reprend son pMMuler calibre ^- âusiitftt qu'on V% 
entev^^ cil en a un» émù frme dinsla dtofection , 
èàr , ïih llèa de s'afPailser , Tartère se souti«M et ^fr^eaté 
une aire t)vale , ce qui est cause des hémorragies funes^ 
les que produit quelquefois la blessiu'e , non seulement 
des artères principales , mais des moins considérables i 
liBes que odles des dents. L*âasticité des Artères s*aii? 
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nonce non seulement en travers , mais encore en long: 
raitère tirée par les deux bouts prête à 1 allongement ^ 
et revient sur eUe-mème lorsqu'on l'abandonne ; si on 
la ODupe en travers , tle suite les deux bouts se reti* 
rent , et Técartement est encore plus saillant sur le 
mort , après avoir injecté Tartère. Ce» diverses pro- 
priétés appartiennent évidemment à la tunique annu- 
laire, que Ton doit considérer comme k principale 
tunique del'artère , et rinstrument des mouvemens dont 
elle est animée pendant que la vie dure. On peut enlever 
successivemeni chacun des anneaux qui la composent p 
et ainsi raccourcir Tartère , sans la détruire : ce qui 
indique que ces anneaux sont simplement contigusiW 
à rantre,et non pas continus, et qu'ainsi , dans certaines 
circonstances , ils peuvent laisser un vide, par où peu- 
irtat suittfer des humeurs et sMntroduire entre la tuni- 
que ahnulaire et la tunique OLteine, ainsi que cela 
n'arrive que trop souvent. * 

88. Immédiatement au-dessous de la tunique an*' 
iittlaire, on découvre arec quelque peiné une mem- 
brane légère et celluUîre , et après celle-ci' tm'e autre 
membrane lisse , polie , plîssée aux angles de division, 
molle , lâche , ridée , presque friable dans les artci es 
des viscères, colorée eh rouge , et laissant transsuder 
m peu* de mucosité qui la lubréfie. Toutes ces tum« 
ques , conjointement avec les parties environtiantes i 
èe soutiennent réciproquement , et fbnt la tdrcè et la 
solidité de Tartère : si Tune d'entre elles est détruite 
par fulcération , ou coupée par un instrument, la 
portion de l'artère s'affoiblit , et l'on Toil bientôt 
perottre un anévcisme enkysté. 

F 4 
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89* Ainsi que Gallîen Taroit dëjà remarqué , \en 
tuniques des artères sont moins roides et moins raffer- 
mies chez les femmes et les en fans , que chez rhomme 
et chez Tadulte ; ce qui eo rend la cicatrice plus facile , 
et ce qui contribue peut-être à rendre ia réaction fié- 
brile moins active. On observe aussi que , quoique 
nombre des tuniques propres soit égal pour toutes les 
artères , cependant leur ôpnisseur n'est pas en propor- 
tion du calibre , et qu elle augmente à mesure que^ar- 
tère s'éloigne du cœur. Mais je pense qu^on en a induit 
jnal à propos unç plus grande ùiàhté à ranévrisma 
dans .les.çnvirons du coeur ; car dans ces environs , là 
Ibroe de Tenveloppe commune supplée à l*ëpaisseur des 
tuniques propres , le mouvement du sanjj n'y est pas 
plus rapide.^ue dans tout autre endroit , et les ancvriso 
ines iiç.imi pv plu» fréqiiens dans le trppc ^^fîiWfç, 
^*ils le 8on( plans les artères des eitréniités& £i| imjlj- 
tant à part les aocidens extérieurs et les disposidoRif 
aux maladies provenant des divers genres de vie , je 
suis plutôt porté à regarder Tanévrisme , lorsqu'il a 
. lieu sans cause évidente , comme une disposition indi- 
vidudle, une diathèse anévfismalet ^ atçsque indif* 
féremment les diversesparties do corps , qui peut même 
les attaquer toutes à la fois , comme chez la femme 
dont rilliistre DeHaen nous a conserve Thistoire, dont 
on voyoit la pulsation de toutes les principales artères. 

,90. Chaque tiovp artériel donne deft rameaux qm 
9e divisent à leur tour » et se subdivisent d'une manière 
incalculable. Les aires de deux rameaux j prises en» 
semble, auiit toujours plus grandes, à-peu-près, d*une 
lois et deuue , de 1 aire 4^ ^onc dont ils $Qfit $orMs , 



excepté dans les vaisseaux capillaires. L'angle aigu et 
Tangle de 45 degrés , sont les angles particulièrement 
^ectéft à ces divisions , excepté dans les artères intf^- 
Gostales et lombairei , qui, sortent à .angles droits on 
ijppiocbant du dnût ; il est fréquent aussi .de voir de 
grands rameaux naître sous un angle moindre , et da 
petits rameaux sous un plus grand angle. L'ouverture 
de ces angles est indiiféremment dans la direction du 
cœur aux extrémités, ou dans un sens contraire : c*est- 
^dire y on Tsoit des rameaux lancés dans une .direction 
|pi|te opposée à celle du tsonc, et qui retournât en, 
arrière. Ces exèmples d^angles rétrogrades s^obserrent 
dans le tronc commun de Taorte , dans l'aorte ascen- 
dante , et dans Taorte descendante. Je vais les rassera- 
l^ler içî,y pavce que leur oopnqis^anôe est 4!ui»e très- 
grande ujtilijté dans la pratiqiie diirurg^oale. 

91 • Le tronc commun de Faorte fournit de suite' 
un exemple saillant d'artères rétrogrades , dans les 
coronaires du cœur. En suivant l'aorte ascendante, on 
a d'abord la mammaire interne^ q9ii« du tronq de iasou- 
clavière ok elle naît^^re^^rne en aanriière.,en,de8Gen- 
çant ^ pour aller se isj^ipiner .dans répai^sj^ des mus- 
cles du bas-ventre , au voisinage de l'ombilic , après 
avoir donné des rameaux aux diverses parties qui re- 
couvrent la poitriçe. Yi^pi^ent succe&&iHement : les. 
artères spinales.poslànei|res,et .antérieures^ qui« a{»rès^ 
avoir pris naissance dé» an^èces vertébrales , dans la 
crâne , retournent en arrière pour descendre dans la 
canal de l'épine , et se terminer , les unes à la seconde 
vertèbre des lombes , les autres au coccix ; on a dans 
la m^^e cavité du crâne ^ nombre d'artères rétrogrades. 
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produites par la carotide interne , telles qiie l'artèr© 
communicante y Fartère ophtalmique , et les nom» 
hteùÊÊê ramifications de oelle-ci , parmi lesquelles on 
Matrque Tarfère lacrymale « revenant « par mi circuit 
Aérniant , se répandre sur les parries extérieures de fai 
face , cil rien n'est plus commun que des anastomoses 
et des angles rétroiîrades en tout sens ; Ton a au cou 
les branches vraiment descendantes h angle rétrograde^ 
de la thyroïdienne supérieure » et de la pharingienna 
&fériettre; la plupart des [Productions de l'artère inter* 
ébstéle supérieure sotir évidemment rétrogrades ; les 
premières ramifications de l'artère axillaire , telles que 
les thorachiques et les circonflexes , ont une direction 
■ïamfestement opposée à Timpulsion première donnée' 
an sang j et le nouveau cours que cekii-cî acquiert en 
passant dans Tartlfe Humèralé é€ dans ses productions , 
est évidemment contraire à celui qu'il avoit aupara- 
vant f surtout quand on considère les extrémités supé* 
neures appliquées contre le tronc; mais après avoir 
pris cette nouvélle direction approchant de la perpen-' 
dicutaire , on voit te sang remonter par dès artères 
nouvellement rétrogrades , sous un angle très-aigu ; 
telles sont , la récurrente radiale antérieure, qui va 
•^anastomoser avec la profonde supérieure , et avec la 
|Nxifonde inférieure de 1 Wméraie ; l'artère récurrente 
cubitale antérieure « qûi va ^lement s*anastomose^ 
avec la profonde inférieure d€l*humérus ; Tartère ré» 
currente cubitale postérieure , qui , après un trajetassez 
considérable , va (inir par s'anastomoser avec le rameau 
cubital de la profonde supérieure ; Tartère récurrente 
îedaale postérieure , née de rinlefosseuse e&teme » ^ 
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«Haut n'anaaloilioMr avec la branche vfldiate de la pro« 
fonde M{iérieiive , et «?eo la riéciimiite redkte anté* 

rieure. 

^2. Les principales branches rétro|^ades de Faorte 
descendante , sont : la diaphragmatiqiie l^vche , qui 
temonte avec rœaopba^ daaa la -poitrine , oh élit 
a^anastiNBoae avec les mitres artèiw «Mophagiennes ; 
niéo-Iombaire , les artères utérines et vësicales , qui , 
toutes, nées de Tiliaque interne ou artère hypogastri- 
que , dans le petit; bassin , remontent de hauty 
el d'arrière en avant $ les artères éfiffMàfpm et Uîaqiit 
•■térienre, nées de rUiaiide exteme ou crarale 9 qui» 
m Uen de descendre emmnelenr tronc , se portent en 
dehors , en arrière et en avant , sous les muscles larges 
du ventre, pour aller s'anastomoser » la première ^ dans 
l^^paiiseor du oMècle droit « loil avee ses rameairr 
Qonvspondans , à droite «t -à ^«die « idltaveo laman^ 
nâlre interne mentionnée ct-desàias; I4 seconde, s'anas- 
tomose vers le nombril , avec des rameaux des inter* 
tïostales inférieures et des lombaires. Sortent encore 
4e Tartère crurale , Àan|^ rétrogrades-, Tartè^edes 
léguniens du bas-ventre, qui se porte jusque vis-4ivi# 
4es dernières eôtcs^ les artères honteusea ea tsrnea ifti 
^vont ee feniltner par un long circuit dans Tépaisseur 

•des tégumens des parties sexuelles ; Tartère profonde, 
'dW naissent les perforantes et les circonflexes de la 
'ouïsse , qui produisent des branches qui Tom indilfiÉh 
•moment en haut et en bas ; les aitèms anteulaim et 
técnrrentes supérieures et inférieures du genou , pro* 
-dnites par la poplitée, et communiquant entreelles, etc. 
De llaen nous a conservé Tbistoire d'un ao«;vi:isxae d# 
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Partère fémorale , opéré et guéri avec l'entier rétabli»-' 
5einent de rexti*émité : exemple sensible de Tutilité do 
cette distribution des artères. 

^3. Un «ôtre bien£ût de la nature dans la-distri» 
Imtion et rairangement des aitèret 9 ooBsiste en œ 
qnVlles oommuniquent tontes entre dles , celles dn eM 
droit avec celles du côté gauche , et réciproquement ; 
il en résulte qu^il n^est aucune partie , où la partie 
Toisine ne puisse suppléer à Tobstade qu^il poursoit j 
«▼oir dans la circulation. Cette oonunnnioation te hit 
]Mr rinocnlatîon réciproque de dells bonches artMè» 
les , qu'on a nommée anastomose, et dont nons «tons 
déjà fourni ci-dessus différens exemples. Nulle part les 
anastomoses ne sont aussi fréquentes qu^à la léte; on j 
Voit d'abord ks deux artères vertébrales se xénmr an^ 
devant et au-dessous de la inoeUeaHongée, pour fisS 
mer le tronc basilaire , qui se divise de nonvena m 
quatre grosses branches , dont une produit Tartère 
communiquante de la carotide interne , ou va se réunir 
avec elle > la branche postérieure de celle-ci , conunur 
nique enoôre avec des rameanxdes vertébrales^ etMi 
•enlement il y a des liaisons intimes entre ces deux 
artères principales , mais encore chacun des tanfeaux 
quVltes jettent , communiquent et se confondent avec 
les rameaux voisins. 11 en résulte que les al tères verté»- 
braies et carotides peuvent se suppléer récipi'oque» 
-sncnt , et' l'on a vn effisotivemeni Tartère vertébrale 
'ittppléer sios fonctions de k carotide interne oblitérée^ 
Mêmes anmtMnoses -dans les t é g um e ns de la tête : SI on 
injecte une téle par le tronc de Taorte , les troncs prin- 
-cipaux sont disuncts ^ mais les rameaux se confondent» 
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IiCf artères de la poitrine commum^ent avec celles du 
«m 9 celles da bas-véntre avec oeUea de la poicnne ; 
ks artères spinales commiini<pient ayeo les intercosta- 
les , les dorsales et les lombaires ; nous avons tu dea 

rameaux de la crurale se diriger vers les parties géni- 
tales et communiquer avec leurs vaisseaux propres^ et 
ttoos ferons obsenrer ailleurs les anastomoses diverses 
des artères du bas>Tentre , et en particulier la belle 
arcade formée par l'anastomose du rameau ascendant 
de la mésentërique inférieure , avec une branche 
considérable de la mésentërique supérieure. (*) 

q4* Nous terminerons ce tableau esquissé de la 
distribution et de Tarrangement des artères, par une 
dbser?ation qui ne me partit pas sans intérêt : il arrive 
que par une suite de la direction de l'aorte ascendante, 
la souclavière du coté droit se trouve très-courte , 
pendant que celle du côté gauche est assez longue ; il 
arrive aussi que cette première reste constamment plus 
grosse que la seconde, après avoir donné naissance à 
* la carotide de son côté. Il dmt par conséquent y passer 
plus de sang , ce qui , toutes choses étant égales d'ail- 
leurs , donne aux muscles du bras droit plus de force 
que n'en ont ceux du bras gauche : n'est-ce point par 
une suite de cette supériorité naturelle , comme Ta dit 



(*) On peut voir les tnastoraos«t de» artèret , figuréeft'daiitle 
plus grand détail , etiveclaplus grande fidélité, daosles tables 
d'Eiutadke. M. Scarpa a enrichi ce beau travail de tomes ler 
découvertes .de ranatonie moderne , dans se* Qhiè'iTatioae efc 
léflexions anatoinico-diir^rgicales uv l*Anévji|MiO| jpahliéci k 
PSvie ea 1804 , «vec aa grand atlas. 
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k sarant M. Sabatier , que les enfans donnent presqné' 
toojofun )a pr^lSéreiioe au bras droit « d où naît un» 
habitwdg quien aagmcBtela force ? De même , l^ite 
éescendante se troovmnt placée à gauche dn corps des 
vertèbres, d'oîises rameaux gauches sont ( onsiamment 
plus courts que les droits « oe seroitH^e puint à cause 
de cette inë^té , que nous partons plutôt du pied 
gauebe qw du pîed drotl, et que noua nous aoutanona 
plus iacilément sur l*eilrénité gauche que sur rextr6« 
mité droite ? Anticipant ici sur ce que nous ferons 
remarquer à temps et heu , nous dirons qu'après Topé- 
ration de Tanévrisme sur une artère principale « la 
ebaleur, leaentiment et le mouvement abandonnent lè 
membre , jusqu^à ce que les branches communiquantes , 
ai le malade guérit , aient pu admettre une suffisante 
quantité de sang , et cela, malgré le soin que l'on a pu 
avoir de séparer les nerfs d avec 1 artère , dans la liga* 
tnre : ce bit ne pronve-t-il pas combien la présence- 
du sang est néoMsaire pour donner de la chaleur, do 
la vigueur et du mouvement à nos membres , et que 
les artères qui en reçoivent le plus doivent surpasser 
les autres dans l'exercice de leurs facultés ? 

q5* Les artères ont aussi leurs vaisseaux, maïs 
petits, qui rampent dans le tissu cellulaire externe do-' 
leur tunique , qui naitteot de toute part des petits tronci 
voisins , et qui sont en grand nombre , formant diverses 
branches , ordonnées en réseaux , visibles dans le fœtus, 
même sans injection. Des branches nerveuses descen* 
dent pareillement le long de k surlÎMe des artères , et 
ae perdent dans leur tisau ceUnlaire, commé on le voit 
•n^ carotides externe et intem, et dans rare deTaorte. 
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Avec cela les artères ne sont le siège d*aucun senti- 
ment 9 si on y applique des caustiques , elles se resser« 
fent SUIS qu« le malade souffre ; on les lie , on les dit* 
iè(jue , sans produire la moindro douleur; iee douleùxe 
et les angoisses qu*on ^ronve lorsqu'elles sont mala* 
des , paroissent plutôt appartenir à la gene de la circu- 
lation et à la distension des pai ries voisines, qu'à Tar- 
tère même. Cependant , les phénomènes produits d»a$ 
tout le système artériel par les passions d*âme , ce qui 
se passe dans les fièvres et dans les évanoni^seniens , la 
paralysie accompagnée d*atrophie , de perte de cha- 
leur , et de presque entière cessation du pouls , annon- 
cent bien que ce système jBSt soumis à laction ner- 
veuse , comme les autres parties , et d^une maniène * 
très-énei;giqae , quoique noua n*en épconvions aucun 
jentiment. 

. En effet , le sang se meut avec rapidité dans 
ce système de vaisseaux , et il s'y meut avec encore 
plus.de rapidité lorsqu'il est excité. L^artére blesséo 
donne jusqu'à extinction de Tanimal , autant de ttaïf 
qu'il en ialloit pour entretenir, la vie; si elle est grosse, 
la mort est prompte , elle est moins prompte si l'artère 
est petite , mais elle n'en a pas moins lieu si 1 hémor- 
ragie continue. On a vu la blessure des artères de la 
langue , de l'intérieur des narines , ,des gencives , des 
dents , des doigts , des parties soncutanto du point 
Jacrymal) etc. , être suivie d'accîdens funestes , ce qui 
prouve une continuité de vide entre l'endroit blessé et 
tous les vaisseaux du corps , et ce qui ne prouve pa^ 
moins une continuité de mouvement dans le san Ce 
mouTemeni est accompupéde cbaleiir dm lp$^ûfit^ 
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de looDiDolion ei d'un léger allong^enl dam ranéf«t 
et il produit sous nos doigts appuyés sur ce Taissetn , 

une sensation que nous appelons pouls , phénomène 
que nous n'appercevons plus clans le cadavre , lors 
même que nous produisons un mouYement de liquides 
'dans les artères , en les injeetant. 

97. Les Médecins se sont beaucoup agité de tout 
temps pour déterminer la cause de ce moufement 
permanent de nos fluides , et de cette impression que 
Tarière fait sur le doigt qui la touche : plusieurs hypo- 
thèses se sont succédées suivant la manière de voir des 
diiféreus siècles et des différentes écoles. Parmi les 
diflérentes opiuioas , celle qui regarde le coBor comme 
Tunique cause de 'ces phénomènes , a prévalu depuis 
la découverte de la circulation du sang. Les fondateurs 
célèbres de cette doctrine , considérant que le cœur 
est le point centrai, lep<»iit de ralliement commun 
des artères et des reines ; qu'il est un des premier 
agens de l'action -vitale ; peut-être m&ne aussi séduite, 
sans s'en douter, par les idées d'une niacliine hydrau- 
lique très-perfectionnée , ont établi que l'impulsion 
toujours active de ce viscère sufhsoit pour fsàre faire 
*au sang le circuit que nous connoissons ; fls ont dit , 
que la dernière onde , qu'on estime à la valeur de deux 
onces , partant du coeur , poussoit en arant toutes les 
autres ondes , à-peu-près, comme rimpulsion donnée 
au commencement d'une file de billes d'ivoire , suffît 
pour faire mouvoir toutes les billes ; qu'à chaque noi^ 
Telle onde l'artère se dilatoît , suivant les vm , d'un 
nxième, et suivant les autres, d'un dixième ; qu'il cette 
dilatation succédoit à chaque iastant la contraction , 

c'est-à-dire , 
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c * efl t4 'diret leielour de rartèresur eUe-mèiiie; et pont 
teblir iiM dilatation , on a supposé en même temps 
que les artères' ëtoient toujours et entièrement pleines. 
Ainsi , l'on n^a fait état que de la propriété élastique 
de Tartère (S^) , et ou lui a refusé toute propriété viule, 
paiee qu^elle ne produit aucune sensation sons Taotion 
det canaee chimiques et méchaniques. Four moi ^ quoi- 
que élevé dans cette doctrine , j^avoue que j*en ai sènts 
de bonne heure toute rinsuflisance , parce que d'une 
part, la puissance du cœur, à la vérité, très-grande, se 
trouve exagérée , et que de Tautre, on a extrêmement 
négligé les propriétés du système .artériel, considérée^ 
dans les raouTemens vitaux. 

. En premier lieu , il est fort difficile à conce- 
voir comment deux onces de sang lancées par le c««ur, 
à chaque pulsation , peuvent suffîi^ pour donner un 
mouvement rapide à environ ft8 livres d*un liquide 
épais, visqueux , pesant , composé de substances diffé- 
rentes toujours prêtes à se séparer , le long de canaux 
où il éprouve un frottement continuel , augmenté par 
les plia , les courbures , les angles qu'on sait diminuer 
d'autant plus la vitesse des liquides , qu'ils s'écartent 
davantage de la ligne droite ; dans des vaisseaux dont 
les nombreuses divisions ont des aires plus grandes 
que celle du tronc , autre circonstance qui afioiblit le 
mouvement ; et surtout par les angles rétrogrades (90) , 
dans lesqueb le sang remonte et fait un long trajet 
contre son propre poids, dans une direction opposée à 
celle de la force qui Tauroit lancé ! En second lieu , il 
est connu que les artères se vident d*eUes-ntémes quand 
le cœur a cessé de se mouvg.ii' ; on a vu le sang tiié 

TOMS I. G 
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d'une grosse artère dans un animal qui fenoit d'expi- 
rer , bondir encore à la hauteur de deux pieds ; l'ai tere 
piquée dans l'animal ^ivallt produit un jet aussi consi- 
dérable dans le temps de la diaatole du cœur «que daaa 
celui de la syi^tole ; si Yoa pique en même tmnpa xam 
àrtère rétrograde et une artère Toiaine qui Ta en ligne 
droite, le êsmg ton de Tune et de Tautre avec la même 
impétuosité ; si on lie une artère au-dessus ei au-dessous 
de sa bifurcation , elle ne se débarrasse pas moins par 
ées rameaux latéraux, du sang qu'elle oonteooit; fi on 
bHesenlementduoAiédttooBur, leaangneoesie pae 
de couler Ters les wines ; Tossification de la tunique 
des artères rend le pouls foible et intermittent au-des- 
sous du tronc ossifié , s'il ne lest pas dans un trop long 
trajet , et produit le sphacèie , si l'espace ossifié esC 
eonsMérablef quoique rouvertore toit libre delapaiti^ 
in cmor. Ces Ikits incontestables et feciles à vérifier « 
n'annoncent-ils pas qu'il existe dans les artères une 
force impulsive vivante , propre à sccondei* Taction du 
ëOBur , pour le mouvement du sang ? 
' 99. Mais ee qui renverse totalement la doetrino 
de ht dilatation sucoesaive , c'est que cette suooessioB 
n'existe absolument pas , mnsi que le dœteur Sotim 
Ta dit , il y a quelques années j c'est que toutes les 
artères battent a la fois , en même temps que le cœur 
bat : mettes votre doigt sur l'artère du carpe et un autre 
doigt m k earoaîde, voua les sentbez battre toutes les 
deux à la fois ; mettes tous les doigts d^me main sur 
difîérens points de la même artère , et placez l'autre 
main sur le cœur , vous n'apercevrez aucune différence 
de temps dans les battemena ; mettez à nu sur im ani» 
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Mal vivant J artère aorte pectorale et l'artère crurale , 
ou les carotides , ou lelle autre artère ébignée , 
tâchez de les toucher tontes à la fois, Tourne trouverez 
«iicuiie diflfifrence entre les temps de pulsation de IW 
tère crurale ou de telle autre artère, èt cêlm âè l'aorté 
qui , dans l'hypothèse , devroit battre la pi emière. La 
nouvelle oncle envoyée par le coeui* n'est donc em^ 
ployée à opérer une drlatation, mais elle seità entre* 

fenlr^ et dans quelques cas à augmenter Fimpubion d« 
ce jet continu qui commence an copor et qvA finît ait 
cœur , ou plutôt , qui n'a ni commence ment ni fin. La 
supposition de la plénitude complète des artères et des 
veines étoit vraiment nécessaire , mais cette plëmtadé 
A*existe pas plus que la dilatation snccessÎTe : ttfitèê Ù 
mon naturelle 6u violente de tout animal le plus pW* 
thorique , on trouve c o n s tamm en t les artères vides dé 
sang , et que ce liquide a passé dans les principales 
veines (excepté dans rétrangiemeni , où le sanç des 
jugulaires semble refluer par les carotides) j il n^ a 
donc de ce liquide, durant la vie, que la qnantM 
nécessaire pour remplir la moitié des ahfes , twit arté. 
fielles que veineuses , et loin que le sang soit gcué par 
les parois de ces vaisseaux, il a , au contraire, uu 
éspace suffisant pour se mouvoir en toute liberté» Nùuâ 
ânrons d'ailleurs occasion de citer des fâitti qui praii« 
Teront que les mouvemeni vitaux peuvent - a^et^aief 
long-temps , avec trè»Jpen de sang. Ces observations si 
simples nWoient-elles pas dû , dès le pi-emier abord, 
convaincre les anatomistes du peu de fondement de la 
doctrine reçue ? 

100. En quoi consiste le povb 9 Ee^oe éuis U 

G a 
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dOttation de rarlère , suÎTÎe bientôt de la contraetîoii f 

Le tact nous en fait juger ainsi j et quelques hommes 
célèbres tels que Vicq-d^Azir , et Forstcin-f 'erschuir, 
ont asfuré avoir observé dans les artères une aorte de 
■louTement périataltique , et avoir vu les gros troncs 
sosceptibles d*une contraction prompte, au contacl 
des stimulus chinii<{tte8 ou raédianiques : pour nous , 
nous n'avons jamais pu voir rien de pareil. Si nous 
mettons à découvert les principales artères d'un ani- 
mal quelconque , nous ne voyons d*autre mouvement ^ 
dans le mmps de la systole du oceur , que celui d*une 
légère locomotion , mouvement d'autant plus sensible , 
que Tartère marche moins en Ugne <hoilu , et qu'elle 
forme davantage des plis et des angles ; ainsi , la loco- 
motion est sensible à la courbure de Taorte pectorale , 
MU carotides « aux artères mésentbériques et crurales , 
et elle Test beaticoup moins dans Taorte ventrale , qui 
va plus en ligne droite. Si Ton place l'artère aorte entre 
les deux branches d^un compas , de manière qu'il y ait 
on intervalle déterminé entre l'une des branches et la. 
paroi de Tartère 9 Tintervalle reste le même durant la 
systole du coeur comme durant la diastole , on n*aper^ 
çoit sur Tartère aucun signe de dilatation , quoique sa 
pulsation soit vive sous les doigts. Le mouvement pul- 
satoire des artères , dans Tétat de sauté, n'est donc pas 
sensible à roeil ; il ne Test même pas au tact , si elles 
ne sont pas oompfimées: ainsi, nous ne sentons jamais 
de pulsation , quoiqu'il y en ait partout , si nous ne 
touchons pas nos artères. Mais qu'il y ait une gêne 
dans la circulation , que nos membres soient atta(}ués 
d*inflammation ou d'anévrisme , alors non seulement 
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nous sentons des pulsations là où nous ne nous doutions 
' pas d'avoir des artères , mais encore nous les voyons; 
et cet état pathplogi<{ue qui ii*est fpt*im aocroissement 
de mouvement dans Tartère qià s'irrite , pour aioii 
dire , contre on obstacle, nous confirme ^''il en 
existoit un dans IVtat de snnté. 

I O I . Nous sommes donc autorisés à conclure ^e 
Fartère a un mouTement à elle« en quelque façon 
indépendant du cceur , et qui est un des principauz 
agens du mouvement du san^ : non que je veuille dire 
. que ces vaisseaux sont hors du domaine du cœur, car 
je parlerois contre rexpéi ience ; le cœur est le centre 
des vaisseaux rouges, comme le cerveau Test des netia; 
il est le premier en mouvement , et ses moareaiens 
déterminent ceux des artères qui n'ont de durée qu'an» 
tant que le cœur se meut ; il existe d'ailleurs nneréla* 
tion très-active entre les plus petites artères et le cœur , 
et nous avons vu (73) , que Tapplication à^un vësica- 
Hûre sur un endroit quelconque de la peau , est capable 
de produire une fièvre générale. Mais ïes faits CHÎIésAis 
et divers phénomènes dont nous parlerons bientdl , me 
font regarder les artères comme des instrumens dont 
la vie se sert pour porter le sang dans les endroits où 
elle veut déterminer des mouvemens , indépendam*' 
.ment de la direction générale donnée par le coeur ; je 
les considère comme obéissant wdx difiérens eeniMK 
nerveux , placés dans le vmsinage des grands viscères. 
En effet, quelle autre explication donnera-t-on de ces 
hémorragies supérieures , précédées d'un resserrement 
des viscères de Tabdomen, et que le malade sent venir, 
observées par PisoD y Berdeu y et plnsieaiiilaài par non»* 

a S 
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Bêmes ? Hfiuit renoncer dans ces cis et autres analo'* 
gues , à la théorie froide d*uiie circulation i ccrulière , 

et admettre des mouTemens autres que ceux que uous 
calculons. 

101. La direction naturelle du sang , est bien du 
cœur auic extrémités , et des artères dans les veines | 
«pendant Ton peut remarquer , dans quelques ciroons- 
tances , que les artères ont la propriété de faire refluer 
le sang contre sa direciion ordinaire : il sembleroit 
même que les excavations qu'on observe dans Taorte 
primitive (86) ^ sont iks réservoirs natnrds et de pré» 
caution pour ces sortes d'accidens , afin que le sang 
n*enoombre pas le cœur , en y réfluant entièrement; le^ 
troncs arU'i iels élanl d'ailleurs moins denses que les 
xameaux , ils prêtent plus iaciiement que ces deiniers. 
Le retour du sang vero le ootur est particulièrement 
remanpiaUe dans diverses afitoions d'âme, trè»>bm^ 
ques , où nous voyons la peau se rasserrer , pAlir , set 
refroidir , le pouls aux extrémités à peine sensible ^ 
tandis que la région précordiale est oppressée, et que 
le main placée sur le cceuTi sent ce viscère se débattre 
oonfira Tordre interverti du sang qui ropprime; peu à 
peu il a le dessus, et la rougeur, la chaleur et le poulf 
renaissent. On voit la même chose dans le commence- 
ment des paroxismes fébriles , dans le temps ilu froid. 
Ou a un phénomène analogue lorsque quelque grande 
crise, en u^e hémonagiè doivent avoir Heu , et cela est 
commun dma les agonisans. 

I o3» Quoique ntms ne puissions expliquer la ma- 
nière d'agir de la puissance nerveuse sur le système 

ariéviel » elle n*eu esc pas moins évidente par ses effets ; 
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«m point douloureux change de fluite la ^Mction àai 
sang , et Tattire Ten des parties qui ne paroisaoieiit pas 

susceptibles auparavant d'en recevoir ; rougeur , cha- 
leur , tumeur , pulsation \ et ces symptômes durent 
tant que subsiste la cause irritante ; k présence d*uiM 
^pine dans un endroit ({oeloonque, semUe amener w# 
ce point , tout le sang de la circulation. La direction 
artérielle ne se borne pas U ; tout organe qui a été une 
fois affecté d'inflammation , devient susceptiiile d'un 
grand nombre de rechutes ; combien d'iiommes sujete 
particulièrenient an retour des angines , de la pleurésiei 
de la c^halalgie , etc. malgré le régiuMet la saignée t 
La débilitation de l'organe devient un -point de diree^ 
tion des mouvemens du système artériel , par suite de 
cette loi générale du système nerveux , que Tétat ou \m 
sentiment de fbiblesM devient pour lui prtncii^ d'eiL* 
citation. 

Io4* AnémnsHMvns sur la doîninatioii générale 

ou partielle des artères, suivant les difFérens âges de la 
nie et suivant les sexes : dans Tenfance , par exemple | 
la domination des systèmes nerveux et lymphatique est 
trè»4nar<]née , mais «lie cède , depms Tâgvde puberté 
jiisipi*à celui de 35 à4oanSyàlapnisaancedu8yitènii 
artériel , comme la vigueur du corps et la dispositioii 
aux hémorragies et aux maladies actives le démontrent: 
fréquence des hémorragies du nez , maux de gorge ^ 
gonflement inflammatoire des' parties de la bouche \ 
sucœiiivenient , à mesure qu*on s*éloignn de rinstanl 
de la puberté , poitrine plus fÎMÎlemcnt affectée , don* 
leurs , toux , affections diverses des parties contenues 
dans cette région j ensuite i bémpptyiies , pleurésies, 

. G4 
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péripiMumoiiiet , ooiuoinptîons , etc. Ifu» la mém» 
cause qui produit ces maladies produit aussi pour l^in- 

dîvidii une nouvelle existence. Quelle plus grande 
preuve de l'action vitale des artères que ce développe* 
ment rapide des parties sexuelles , accompagné du gon- 
flemenr du sein cfaex les filles , de Tapparition de U 
barbe et du changement de Wx chez les garçons, ainsi 
que d'un sentiment de force éprouvé pour la première 
fois et qui se soutient tant que dure la vigueur du même 
système ? Ne sembie-t-il pas , à cette époque , que^ 
obligeant les antres parties , toute la direction du sang 
svtériel soît Ters les organes de la génération et Tevs 
ceux de la poitrine ? 

I o5 . Les caractères particuliers du pouls , affectés 
aux souffrances de certains viscères , et au prélude de 
•certaines évacuations , sont encore une preuve que i*on 
ne peut expliquer par la théorie ordinaire de la drcu» 
lation , tout ce qui se passe dans le système artériel, en 
' même temps qu'ils prouvent que l'artère a réellement 
une vie qui lui est propre, et que chacune des brandies 
de cet arbre est en rapport avec les branches les plus 
éloignées : le pouls petit et>dur dans rinflanunation dn 
bas^ventre , le pouls rare dans les maladies de poi* 
trine , ete. ont été reconnus de toute antiquité ; com* 
ment expliquera- t-on le pouls nasal qui fait prédire 
l'hémorragie du nez , le pouls utérin qui prélude la 
menstruation, le pouls ondoyant qui précède ouaccom- 
pagne la suanr , le poids intermittent qui fidt souvent 
prédiré la d iarrh é e critique , etc. poids qni oesient de 
fie faire sentir , sitôt que la santé est rétablie ? " 

Xo6* Les phénomènes de ia. menstruation ne 
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«imt-lls pas libut aussi ineiplicables par les réglés ordi- 
naires ? La femme se porte bien pentknt i4 ^ 35 jours; 
il survient tout'^-coup une hémorragie que rien n'avoit 

provoquéti , et qui revient pério(U([uement à la même 
époque , saus que ni les saignées abondantes , ni i'abs- 
tîoenoe , ni les maladies y causent de Tinterniption. 11 
*'€n arrive souyent de même dans les autres hémom- 
^es qui reviennent périodiquement à des époques dé* 
terminées , sans qu'aucune précaution puisse les dé- 
tourner. Et quel plus bel exemple encore que ce que 
^aoos voyons dans les fièvres d'accès régulières ? Si > 
le font encore quelques médicastres , on tente 
de les guérir par la saignée , l'accès n'en revient pas 
moins à la même heure , avec la même force et la luèiué 
durée. On sent d'abord de la foiblesse dans le pouls ; 
il s'anime peu à peu, sa fréquence devient extrême» 
puis y diminuant d'elle-raème dans la même progres- 
«ion , elle retoume dans son état natuirel. Que de ftiifi 
ine pourrîons-nous pas citer encore pour démcAitrér 
que l'artère n'est pas un tuyau passif, qu'elle obéit 
avec promptitude à la sensibilité , et que ses mouve- 
inens se prc^iagent avec céléiité ? C'est donc •avec rai^ 
son que la secte Hippoeratique regarde le système VM« 
volaire comme un instrument de vie, de santé » dé 
maladie , de guérison ou de mort , toujours employé 
par la nature, et infiniment utile au médecin ! 

lOy, Le sang contenu dans les artères, est un sang 
ratilant , oxigéné par le re^iretion , et il parott être 
l'excitant natiirel*de ces vaisseaux , avec d'autant plus 
de raison , que , d'après les expériences nombreusea 
de Bichat , le sang veineux qu'on y fait passer à la place 



l 

106 Essai 

du sang rquige. c[u*on fait couler par une oaTcrtont 
supérieure, n'y produit aucun mouTenent. Le itag 
CBl-îl Tunique sufcitatenr de la pnlsatioD ? M. Dumas 

prétend avoir tu ce liquide , même hors des yaisseaux 
vivans , se contracter et se dilater , par mouvemens 
alteniati£s : ce mouvement entre-t-il pour quelque 
dMMe dans la pubation des artères ? Je crains fortqu» 
le P^ifesseur de Montpdlier ne soît.le seul qui ait m 
ce mouvement du sang , tel qu'il le déerit , et il est 
plusieurs faits qui annoncent , ou que les artères exé* 
putent leurs mouvemens indépendamment du sang^ 
911 qu'il faut infiniment peudeoe liquide pour les dé* 
ferminer. De Haen die dans ses problèmes , deux 
exemples : l*un d'une femme , et Tautre d'un homniei 
dans le cadavre desquels tous les viscères se sont trou» 
¥és presque secs , ei les vaisseaux vides de sang , à Tex* 
csptmn d'an fil poljpeux , très>petit. Il n'y avoit en 
mnm la mert , anoune évacuation scnsilde ; an eoD- 
Iraise^ tandis que oes sujets ontvécu, et durant leurs 
maladies qui ëtoient du genre des chroniques, le pouls 
a été fort et dur , jusqu'au dernier moment , ce qui 
excita » à juste titre « une grande admiration , lors de 
l'oaveffCttre du eadam* lieutaud , dans son épiuwM 
de Médecine pratique , nous' a tnmsmb l'Usioire d'un^ 
€lle et d'un homme , dans le cadane desqueb il troura 
tous les viscères parfaitement secs , et les vaisseaux 
TÎdes de sang : Tun et Tautre ëtoient morts presque 
subitement , a la suite de saignées firéquemment répé» 
jées; les TaissettUL artériels et veineux éioiont remplis 
d'air è la place de sang. La fille avoit été saignée cent 
Uns dans Tcspace d uu an , et Tliomme l'avoit été un 
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grand nombre de fois pendant un mois , dans une ma- 
Làdie aiguë. Cependant , dit rhomme célèbre que j« 
viens de citer , on avoit observé avant la mort de oel 
homiue , que les forces commençoient à se réparer , ei 
que ses chairs reprenoient de la rougeur. Combien 
d'exemples analogues n'observerions-noiis peut-être 
pas , si nous ouvrions tous les corps de ceux à qui un^ 
routine aveugle a fait répéter imitilement les saignées , 
durant leurs maladies? 

108. Nous venons de voir dans TobservatioD ci* 

' dessus , que Ton a trouvé de l*air dans les vaisseaux ; 
plusieurs autres anatomistes , parmi lesquels Haller ^ 
avouent aussi avoir trouvé les petites artères proches 
des racines veineuses , et celle-ci , remplies d*air : f y 
ajouterai mon témoignage, car outse d*en avoir ren* 
contré souvent, dans les petits vaisseaux , il m^est arrivé 
une fois de rencontrer ce fluide remplissant entière- 
ment Tune des veines hypogastriques d'une vieille fiem- 
ne, douae heures après sa mon. Dans le fait, nous 
pouvons nous refuser à Tidée, m^vwé du sang , les 
artères ne contiennent aussi de l'air ou un gaz quel- 
conque , capable d'agir sur elles , comme excitant, et 
de les distendre , lorsqu'il est dilaté par le calorique , 
et que ja pression de Tair extérieur est moindre. Quel 
que soit le mérite des ezpérîenoes desq u ell es il résulte 
que nntrodnction de Tair dans nos vaisseaux est mor« 
telle , les phénomènes de la vie prouvent qu'un Huide 
gazeux y circule réellement avec les humeurs : le sang 
artériel est léger , écumeux , et a beaucoup de volume 
sous peu de masse ; U paroSt aussi plus chaud que le 
sang veineux qui , dans beaucoup de ciroonstances , . 
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tonne parflillenieiit récame au moment oft on le tire ; 

d*où vient cette écume , nVst-elle pas due au dégage- 
ment d'un gaz contenu dans le sang ? Le sang artériel 
sort avec sifflement de Tarière piquée : dans Tané- 
Vrisme Yariqueux , obserré et décrit pour la première 
Ibis par le célèbre Guillaume Hunter , la Teine dilatéb 
éprouve un tremblement sin^lîer , accompagné d'un 
sifflement continuel , tel que relui qu'y produiroit de 
Tair en passant par une petite ouveiture ; ce siiUement 
est plus considérable encore au moment où Ton corn- 
'primé la tumeur, et il cesse ainsi qtfe le tremblement ^ 
si l'on fait une ligature très-serrée sur l'artère , au^ 
dessus de la tumeur. La fausse pléthore des anciens , 
que nous observons si souvent , conjointement avec la 
foiblesse , très-peu de sang , et beaucoup de chaleur , 
'ii'annonoe-&«lle pas aussi Tespansion d'une matière 
fgnmue dans nos vaisseaux ? Ce n'étoit donc pas toutp 
ft-lait sans fondement que les pères de l'art avoient 
désigné par le nom d\ii tèies , canaux qui contiennent 
de Tair, les vaisseaux dont nous nous occupons. Ce 
fluide , on tel autre gaz , y est renfermé , partie en état 
de combinaison, partie comme mélangé , et il est pré^ 
sumable qu'il a une part active dans les fonctions de 
ces organes dont il entretient le Ion et l'élasiit lié par 
une distension convenable qui résiste à la pression de 
Tatmosphère avec laquelle il se met en équilibre. Il 
s'unit et se mélange avec les humeurs constitutives du 
sang , et forme de nouveaux composés , au milieu des 
agitations , des mouvemens et des opérations de l'action 
vitale pour la préparation ce li(juide singulier ajuquel 
nui autre ne ressemble. 
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109* sang peut > en quelque sorte « ètxe oon»-., 
dëré comme un ferment qui change en sa propre nature 
les substances que nous avons prises en aliment : le 
diyle , mêlé au sang veineux , est d'abord soumis à 
rinfluerice de la respiration, et ensuite il entre dans le."» 
artères j ii est vraiscmb^ble qu'il subit diverses circu^ 
lations avant de devenir sang , car on Fa vu qudque», 
fois surnager encore le sang tiré quelques heures aprèi . 
les repas ; or, on ne peut se dissimuler que ce travail 
de la sanguiGcation ne soit singulièrement aidé par leâ 
artères ; le mouvement circulatoire du sang , combiné 
avec une espèce de balancement continuel de droite à 
gauche et réciproquement ^ occasionné par tant de 
ramifications en dififérens sens et par tant d'anastomo- 
ses , ne peut manquer de produire un grand frottement 
entre les artères et les molécules des humeurs qu'elles 
contiennent , agitées et fouettées en diflérens sens ; il 
doit en résulter la condensation et Tabsoiption des gaz 
contenus dans ces vaisseaux, le mélange des substances 
ffoi ne s^imissent pas dans le repos , t^l^ que Teau et 
les corps gras , enfin une homc^énéi^ appai ente unie 
à la fluidité , ce qui produit la forme spbérique qu'af- 
fectent les molécules sanguines , tant qu elles sont en 
mouvement , et qu'eUet ^çrdent dès l'instant que h» 
mouvement cesse. Car ces propriétés sont tellement 
dues au mouvement , que même avant la mort , le sang 
se coagule et se désorganise dans ses propres vaisseaux , 
si le mouvement est suspendu , et qu'on rappelle la 
fluidité en rappelant le mouvement. D'ailleurs , si Ton- 
compare le sang d*un homme qui vit dans Toisiveté et 
le repos , avec le sang de celui qui se meut beaucoup , 
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èn tnnmrf dani ce dernier plus de cheleur , de cou* 
leur, de densité et de pesanteur , que dans le premier ; 
phénomènes qQ*on ne peut s*empêcher d'attribuer en 

majeure partie à Taction du cœur et des artères , puis- 
que l'énergie de ces organes étant augmentée , ces qua- 
lités du sang prennent de Tintensité , et qu'elles en per- 
dent lorsque les organes dont nous parlons annoncent 
àt ra£y ssement. 

I lO. Nous nous étendrons davantage sur la fonc- 
tion encore obscure de la sangiiification , dans le Cha- 
pitre consacré à i'iiistoire du Sang^ nous noterons seu- 
lement ici , en ne considérant cette fanmenr que comme 
nn liquide hétérogène en mouvement , qu'on peut 
regarder comme vraisemblable que l'impulsion qu'elle 
reçoit du cœur et des artères , doit avoir des effets dif- 
févens suivant la natuie des principes dont elle est com- 
posée : les molécules, par exemple , les pins denses et 
les plus propres par leur forme au mouvement des pro- 
jectiles , doivent^tre celles qui reçoivent un plus grand 
élan, qui se meuvent plus rapidement, et qui conservent 
plus long-temps la direction qu'elles ont reçues ; tels 
sont les globules rouges , riches en oxide de fer; aussi 
sont-ils ceux qui sortent les premiers dans les hémorra- 
gies. Les molécules y au contraire , qui sont plus légè- 
res, qui ont plus de volume avec moins de masse, doi- 
vent s'écarter davantage de l'axe de l oiule , et se porter 
sur les bords, surtout dans les petites artères , courbées 
en différens sens , et loin du cœur ; là , la graisse chaude 
et fluide, la 'gélatine, et différentes autreà humeurs 
légères flottant à la surface de l'onde , peuvent passer 
immédiatement ou par les petites artères latérales , on 
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mèBHè tmissuder à U'aTen les parois de ces mmitm « 
Undis que Ut globules rouf^ coptimint kur rouie « 
▼ont se porter immédiatement dans les TciDes. Pto là « 

le sang se prépare de lui-même aux sécrétions et à la 
nutrition , dont nous verrous t^ue les artèies sont aussi 
les principaux organes. 

1 1 1 . Le sang est in^utrcscibleY tant ^*il se ment : 
fl n*est encore aucim exemple de piitréfactioa par&ils 
de cette humeur durant la vie , le mouvement clwn* 
latoii e s upposant au mouvement intestin par où com- 
mence la fermentation putride i mais si la force tonique 
des solides est diminuée , si nous tombons dans ttê 

^nnlf^d?^?f ^ l*««ti«n vkala limgHkMtili^, U iwftii» 

wnent du cœur et des arlèresesc foibl» , la dégénéra* 

don putride est prête à s'annoncer , et elle se manifeste 
bientôt dès que la vie a cessé. La chaleur et la couleur 
du sang dépendent aussi beaucoup du mouvement qui 
lui est imprimé par le oosur et les artères , mais nous 
nous réservons d*en parler au Ghapitte de la Respira* 
lion : nous observerons seulement ici , ^veiativement % 
la couleur , que si la couleur rouge éçarlate du sang 
^ artériel paroît dépendre de loxigéniAic^jgf^ lui donne 
la pn^été de réfléchir le rayon lougë , fe éang ne de- 
vient vraiment susceptible 4e cette propriété , qu*«près 
avoir subi Taction énergique des forées du cœur et des 
artères ; plus Tanimal est en santé et se nourrit abon- 
damment , plus son sang est rouge ; le sang pâlit au 
contraire dans les maladie^ et durant une longue absti* 
nenoe ; preuve que le mouvement vasculaire a égale» 
ment une grande influence sur la couleur du sang ^ 
•t qu'elle ne dépend pas uni^piemeat de Fox^ène , 
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absorbé par les poumons ou de toute autre manièrtsf 
112. Les artères ae terminent en veines et en vaii^ 
seaux décolorés. La partie rouge du sang passe de Tar* 
tère dans la veine, ou immédiatement, ou médialemeni^ 

par le moyen de l'absorption veineuse. L'injection le 
prouve , puisqu'on remplit les veines en injectant le» 
artères $ Ton sait d'ailleurs qu^en comprimant les artè- 
res , il ne passe point de sang dans les veines. Cette 
terminaison n^est guère sensible à VceUX , quoiqu'on pré« 
tende l'avoir vue avec le microscope , parce qu'il n'ar» 
rive jamais qu'une artère un peu grosse , se change 
directement en veine. J'admets , contre l'opinion com- 
mune f le retotir du sang artériel vers le cœur , par le 
moyen de l'absorption veineuse (68) , parce que je ne 
pense pas que la continuité des vaisseaux soit absolu^ 
ment nécessaire pour le passage de ce sang dans les 
veines ; dans l'anévrisme variqueux (io8) , qui arrive 
lorsque dans la .saignée on a percé de part en pari la 
veine, et que Ton a aussi piqué l'artère , le sang passe 
latéralement de l'artère dans la veine , quoiqu'il n!y ait 
pas continuité de canal ; on ne peut admettre cette con- 
tinuité dans les corps caverneux de la verge, du t litorij 
et du bout des mamelles , parties qui, si elles. sont 
coupées, dans le temps de l'érection , font voir un sanç 
artériel répandu librement dans leur tissu , sang aussi» 
tôt repris , dans l'état naturel , que répandu.» Il en est 
de même des ecchymoses ; le sang y est répandu dans le 
tissu spongieux de la peau , comme nous venons de le 
dire dans les corps caverneux , et cependant il retourne 
dans le torrent de la circulation.- On^peut donc en 
conclure que les veines on( deux racines , l'une.conti*, . 

nue 
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nue aux terminaisons des artères , et 1 autre capiliaii'e 
flottant dans les vides des parenchymes. 

1 1 3« On entend par str^èreê décoioréM, des petiû 
vaisseaux suriériels qui n'admettent ordinairemeiit pas* 
du sang rouge , et qui se terminent pour la plupart 
librement sans se continuer en veines. Les vaisseaux 
exhalans , ceux qui sont destinés aux sécrétions , les 
▼aisseaiUL des diverses parties du corps , qui ne sont 
pas ronges y tdles que celles de TcBil et de rintérienr du 
cerveau, sont de cette nature. Ce genre de terminaison 
artérielle est extrêmement nraltipliée : la peau entière, 
toutes les membranes soit rectiJ ignés , soit formant des 
cavités , les ventricules du cerveau , les cliambres de 
Fœil , les vésicules pulmonaires , les cavités du Yentri- 
eule, des intestins, de la trachée^rtètè ,"etc. sont 
abondamment fournies d*artères exhalantes ; l'humeur 
qui en sort est une lymphe aqueuse , susceptible de con- 
crétion par le repos, f()rniant quelquefois des membra- 
nes contre nature, dans lesquelles ces vaisseaux se^ 
prolongent en végétation , et y jouissent des mèmet 
propriétés que-ceux qui étoîent nés avec Tanimal. Nul 
doute que les vaisseaux décolorés ne soient une contT* 
nuation de vaisseaux rouges ; d'abord , on peut décou- 
vrir leur origine par la dissection , en prenant , par 
exemple , Tartère ophtalmique , en suivant les artères 
de la choroïde , ensuite le cercle de Tuvée , enfin les 
vaisseaux décolorés de l*iris: mais , sans cela, les acci- 
dens de la vie font reconnoître partout celle origine ; 
l'inflammation fait arriver du sang là où l'on n'en voit 
jamais dans Tétat de sauté j ainsi , le réseau artériel de 
la conjonctive, invisible quand noua nous portons 

TOMB I* tt 
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(Î8B , devwnt 'wkSàAe du» rinflanmatiim « par Tappli* 
cation des ventpuses , des vapeurs , et desâutres moyens 
qui déterminent la rougeur et la tumeur; ainsi , j'ai vu 
plusieurs fois , dans Tinflammation du oen eau , les 
petiu vabieanx de cei vipère , sî peu eeMîbles daoi 
r^t saia , si rcMigeset si «mltiplîtfe dans b «ubetaBOo 
çendrée , qu*<ni est tenté de oroîre qu^elle en est uns 
continuation. Mêmes preuves pour les vaisseaux inti* 
mes des organes sécrétoires , qui , dans Tétat sain y 
n'admettent pas du sang rouge ; on a vu ce liquide s% 
Êdre pMMgo depe le fim « dans les reins , dans km 
MMwaalliiK . dans la fflande lacrvmala • etc. 

i m II I ' 

SECTION S£COND£. 
Fem^, H de ieun/oncHons* 

• 

tt4« racines veineuses (112) , d*abord trèfle 
petites, se réunissent bientôt poui- furmer des rameaux 
plus gros» qui produisent des troncs qui .vont succès-» 
aivement en diminuant en nombre pour se réduira à 
m troncs principaux» dont deux correspondent à 
Tartère aorte » sous le nom de vràes caves ascendante et 
descendante, et les quatre autres à Tartère pulmonaire , 
insérés dans les oreillettes du cœur , dont ils semblent 
n*être qu'une continuation. Les veines du foie pa- 
voitroîent devoir laira une exception cette règle; maia 
après y avoir MTvi aux fimetions auxquelles ce visoèce 
est destiné dans le fSoetus et dans Tadulte , elles vont 
pareillement aiioutir à la veine cave ascendante. 
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1 1 S. La structure des veines est très-difîérenle de 
luAïe des artères. Leur tunique paroh u être autre chose , 
dans U plupart des endroits , cpi*an tbsn cellulaii^ 
«erré , qui prête à la dîsiédlâMi, ètiSepté Seulement au* 
dessus et au-dessous du doeur, oft il résiste davafitagè. 
Ce tissu est très-ferme au foie et à Tutërus , ce ({ul fait 
que l'aire veineuse s y soutient dans la dissection. Liies 
Mni^rantent, conune les art^i^ , ÛAe tunlipie externe 
suembraneuse des parties du vokinâgë, telles que de la 
|»lèm èt du péritoine , étc. Lés troncs principàUt « 
tels que la veine cave asceadante et ses principales 
branches , la veine cave descendante , les jugulaires 
internes, les souciavières et la basilique , jusqu^au 
éàade , ont quelque diosé de fibreux mèlé.au tissii 
éâlnlaire ; on aperçoit métùlb une espèce dé mouTë* 
tuent dans ces troncs vélneux , surtout sensible dans 
les mourans , aux veines caves , près du cœur : BichaL 
avoit expérimenté que la transfusion du sang artériel 
de la carotide , dans la veine jugulaire , par lè moyen 
d'un tube recourbé , produisoit les tnétnës ondulations 
a ks méam vibrations ^MlMlpU^^ 
le sang des veines sé rétire'de ta péan du visage , âéà 
mains et des autres organes , par l'aspersion suljiic 
d*eau froide , ou par un sentiment d'horreur ; ces pai> 
ties detoùgebet gonflées qu'elles étoient , deviennâit 
aussitôt p&les et retirées, ce qui sembletoit annoncer 
àne sorte de contraction ^liéuàe | lèan Hunter a 
trouvé un éut infiammatolfe des veitfes , auquel il a 
même atti-ibué quelques-uns des accidcns graves qui 
suivent quelquefois la saignée. Ces pli^'nomènes indi- 
qtieroittdt-iU quelque chose de Ikiusculeux dans la 
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«eiBe, oa d^aïudogiie à la tunique animUire âm, 
tère^, aÎDsi qaeqoclqnes auteurs l'ont cru ? Mais, quoi* 
que nous ne devions pas considérer l*actton des Teinef 

comme une force morte , il ne laul cependant pas lui 
donner la latitude que ni la dissection anatomique , ni 
les faits comparés ne confii-ment pas. D'abord , now 
Terrons que le mourement du sang y est très4ent^ 
jBt y est , pour ainsi dire 9 passif : lorsqu'on dissèque lei 
veines , leur aire , à part quelques-unes , loin d'être 
ronde , présente une fente , et elles ne fournissent 
siucun des caractèrespropres à la tunique artérielle (87) ; 
les mouTcmens de pulsation que présentent quel» 
ques-uns de leurs troncs , paroissent tenir beauooup 
aux pliénomènes de la respiration et de la circulation, 
plutôt qu'aux résultats d^une structure particulière ; 
et le refoulement du sang des veines superficielles est 
une conséquence de la se n sibili t é et de la force d% 
cohésion de la peau (5 1). 

1 16. Nous aurons souvent occasion.de parler dee 
expériences faîtes sur les animaux vivans , et je dois 
prévenir que quelque spécieux qu'en soient les corol- 
laires , on doit peu s'y fier , parce que la douleur 
convulsive que l'animal éprouve , et dont Ton n'est 
pas témoin sans pitié , produit dans tous ses membre* 
un frémissement universeL II est plus fûr, comme je 
l'ai dit dans Tlntroduction , d'estimer les propriétés 
des parties , d'après la comparaison de Tétat malade 
avec l'état sain. Or , voyez conune se comportent les 
artères et les veines , dans leurs hémorragies récipro- 
ques : le sang sort de l'artère en taisant une arcade» et 
arec impétuosité , sans s'arrêter i il sort de la vàne 
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Boa comprimée, avec interruption, et comme lin* 
missean qui sunrerse : dans lliémorragîe arti riellc 
il est souvent arrivé au sang de s'arrètei- , lorsque le 
malade est tombé en syncope ; d'autres fois , lorsque 
cette hémorragie dépend de débilité , des restaorans 
l*ont fait cesser ; lliémorragie teineine , au contrate , 
continue tant qu'il arrive du sarig dans la veine ; les 
artères sont donc sous une dépendanee pins immédiate 
de la sensibilité , et c'est d'après la nature des choses 
^'on a fait la distinction si lumineuse des hémorra* 
gîes ^ en actives et en passives. 
• 117* ^^^^ principalement par les valvules 
que Torganisation des veines diffère de' celte des artè* 
res : on appelle ainsi une duplicature transversale et 
semi-lunaire de la membrane interne de la veine , qui 
a*élève en forme de voile dans sa cavité, quelquefois 
solitaire, d*lintres foisaocompegnée de plusieurs autres. 
On tioave particulièrement des valvules dans les vetnef 
delà peau et des extrémités^ dans celles du cou , de la 
face , de la langue , de la verge ; à rembouchnre des 
veines azigos , à celle des veines hépatiques dans la veine 
tave , et des veines rénales dans la mémegninde vei^ 
iie$ à la fin deœtte demlève, pria la partie supérieurs 
de 1^ sacmm , à Fentrée de cette- mime cave dtms l*o« 
reillette droite du eœnr , et dans le sinus des veines 
coronaires : il n'y en a point dans les veines placées 
^dans la substance des viscères , tels que le cerveau ^ 
l«s pocuMNis , les ventricoles du eœor , le foie , les 
reins , IHitéros , excepté la TeÎMspermattque oà il j 
en « «ne ou deux : elles sont plus larges que longues 
dans les grandes veines j au contraire, dans les petites, 

H 3 
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on les Toit solStaîm , longues , pmboUqnes *, et pr«squ« 
d^auUmt plus longues que le Ttitteau ett plus petit , 
organisation qui paroît plus propre que les Talvules 
larges à s opposer au retour du sang ; car notus verrons 
bientôt que la découverte 4es valvules a donné lieu 4 
reconnoître le retour du ssng Ters le cceur , parce qiUk 
lenr bord flottant est tourné vers ce TÎscère , et qu'il es( 
plus diliic ile de vider les veines en les pressant de li.iut 
en bas que de bas en haut. 11 n'y a point de valvules dansî 
tous les petits rameaux qi)i n'ont pas plus d'une lignci 
d'épaisseur, et qui appartieon^t aux oapillaireSk Çett^ 
i^nembrane interne des yeines , dont les plis fennent 
des valvules , a quelque analofi^ie avec les membrane^ 
iTîU(pieuscs , puisqu'il en transsude quelque chose de 
iubréfiant. EJle a£ÇQcte W coyuieur du s^n^ veineux. ^ 

1 18. Les veines sont plus amples <|^e (e^ artères , 
t«vr diamàcre e^ 4o«lble « l|np!|e % ^pHhdi^ivle iném 
«n quelques evdmnts , Q0«m aux reins ; U est , en 
çrcnéral , au diamètre des artères , comme pà 4« Elles 
diffèrent souvent aussi des artères dans leurs divisions ; 
les trooca. «ont plvs Qo«4)reux , et dit^s 1^ extré** 
Biitést il 7 a scnvrent deux troncs Témm fmv un* 
lealei anèvii. I^es gros rstn^iiix leipeyx f»rmevit très» 
souvent des réseaux , et des anastomoses entre les vei^ 
nés supérieures et les inférieures , entre crfles de droite 

eeUes de gaucbe , et réciproquement. A rinvers« 
^aaartèm, 1« WMimpeiilà kimlîice.âiiQPf^ 
extKéinitéa.t'^Q oo« « à k>dl« , «llet sont entîèrw^t 
cutanées , et reçoiTcaftleur sang de petits filels y^îo^l^ 
qui accompagnent l'artère placée plus profondément : 
inais dans le porenchyp^e des viscèx*es , le cervct^u çj^-^ 
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ceplé, dans les plus petites ramifications ^ et dans les 
téseattx membraneiix , les nos et les autres de ces Tais- 

seaux se trouvent ordinaiiement ensemble, les veines, 
cependant , faisant moins de tortuosités que les artères. 

XI 9» GesTaisseaux sont, comme Ton sait, des* 
tinés ànpporier au coeur le sang qu*ils ont reça des 
artères ; mais ils ne le lui rapportent pas tels qu'ils l*ont 
reçu , car le sang artériel est très-rouge , tandis que le 
sang veineux est noirâtre ; le sang artériel est aussi plus 
chaud , plus écumeux^et moins pesant que le sang vei- 
neux , qui ne reprend ces propriétés 4]u*après avoir 
traverséles poumons , ainsi que nous le Terrons. Le sang 
veineux est présumé, en outre , plus charge que le 
sang artériel , de carbone et dliydrogène ; au point , 
quUnjecté dans les artères de Tanimal vivant , il le jette 
dans un état apoplectique, et qu'il fait perdre aux 
artères et aux parties mnsoulaim leur Ikcalté contrac* 
file , propriété délétère pareillement reconnue dans le 
gaz hydrogène et ITiydrogène carboné. 

1 10, Si on lie dans un animal vivant la veine cru» 
raie , et qu'on fasse une ouvef tiu'e très-large au-dessus 
delà ligature» il sort d'abord du sang noirâtre, le sang 
ireîneux , ensuite du sang artériel et ^uge , qui , au 
moyen des anastomoses voisines , coule dans la veine 
coupée : il résulte deux conséquences de cette expé- 
rience; I**. que le sang artériel entre avec ses qualités 
dans la veine , et qu'il y subit tme altération ; a^. qull 
ne s*7 altère pas immédiatement , aatrement on n'aper* 
cevroit aucun changement de couleur dans le sang qui 
S*écou1é successivement. Nous ne sommes pas encore 
fis^z avancés daps les ^vcts de i économie anioude , 

H4 
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pour déterminer au justa la nature de cette altéraUoa f 
et toutes les causes qui la produisent : mais il meparoit 
assez évident , t^. qu'il j a condensation de gaz dans U 
sang qui vient de passer à Tétat veineux, d*o& résulte 
néoessairement développement de calorique libre ; 
a**, qu'une des causes de celte altri aiion est dans le 
ralentissement du mouvement du sang dans les veines. 
Xâ preuve de la première proposition est dans le poids 
relatif des deux sangs , à mesure ^ale , dans lequel le 
sang veineux l'emporte. La preuve de la seconde pro* 
position se trouve dans les expériences et observations 
suivantes : le célèbre Jean Hunier fit deux ligatures à 
la carotide d'un chien , à quatre pouces de distance , 
Fiine de Tautre ; et plusieurs heures après, il en tira 
du sang qui étoit noir et coagulé comme celui des 
Teines , d'où il conclut que le simple retard peut ren- 
dre le sang artériel , sang veineux , dans Tartère 
même , si on la rend veine ^ en y intercepuut le mour 
Tement ; conclusion qui avoit été admise en 1779 , 
|iar M. Brorofield , d'après les observations faites sur 
le sang tiré au-dessous d'une dilatation anévrismati» 
que. raî toujours observé , en second lieu , que la cou- 
leur du sang veineux n'est pas la même dans tous les 
âges et dans tous les cas ,et quilest plus rouge, ou plus 
disposé A rougir par le contact de l'atmosphère , si 
on l'a fait tirer à des jeunes personnes vigoureuses « 
ou d^s des maladies fébriles et inflammatoires : j'en 
ai fait tirer il y a peu de temps à un homme âgé de 3o 
à 35 ans , attaqué d'une céplialal^ne opiniâtre , ches 
lequel les carotides battoient avec violence ; le coagiv- 
ium s'est trottV4$ rou|pe éçarlate dans les trois quarts dp 



» 



Bl pBT«tOLO«IB f OSITITS. I»I 

son épaisseur , tandis c[ue lautre quart ëtoit trèâ*Doir ^ 
également dans toute son épaisseur. De «orte qu'il 
paroit Trai qu'une ecoélératioii de nouTemeni dm !• 
sang artériel t qui se propage dans le sang Teîpeua^ « 

consenre à ce dernier pendant quelque teoifM les pro- 
priétés du premier, propriétés qu^il perd daus les cas 
opposés. 

121. ËnefSet) généralement parlant » lemouTe* 
ment du sang Teineux esc très-ient , comparé à oeluî 
du sang artériel : il est fiMïîle de s^ea oonvaincre, en 

ouvrant une veine , sans faire aucune compression par- 
dessus l'endroit où l^on veut saigner ; le sang a de la 
peine à sortir, et s'il sort , ce n'est que par courans 
intetrompus. On sait d'ailleurs que l'hémorragie par 
vne grosse Tcine ^ amène bien plus lentement la mort 
que celle d*une artère m^ne médiocre : on connptc 
combien les Romains qui s^infligeoient ce genre de 
supplice, avoient de la peine à mourir. Ce mouvement 
est retardé « i^. par l'état passif des veines, en géné* 
ral ; a*, par les ondes r étrogrades ; 3*^. par la diminu- 
tion des eqiaoes pulmonaires', durant Texpipation. :• 

111, Nous ferons voir , au Chapitre du Cœur, que 
par une suite de ses mou vemens et de son organisa t ion , 
^ne partie du sang qui entre dans .le ventricule droit, 
|ors de sa dilatation , doit, dans le temps de la contrac- 
tion , nécessairement rétrograder dans Toreillette du 
même côté , par la reapplication des valvules contre le 
.cercle veineux ; et que pareillement , roreillette droite 
en se contractant , doit faire rclluer une portion de 
^ng dans les veines caves correspondantes , ce qui a 
également lieu pour l'oreillette gauche : de là, une op^ 



fftS B « • A f 

position manifeste an cours direct dasaiig veineuSy 
dans lespenonnes ^aemenrent, produit unt 
ptlpitatioB aisa sensible an tronc des Teînea caret ^ 
^ semblent f potircela, être les dernières à moorir. 

Les phénomènes de la saignée , s^ils prouvent la route 
directe du sang veineux , prouvent aussi qu'il peut 
rétrograder i le sang «pii sort est composé de deux 
coorans , d*UB conrant aeoélëré prorenant de Tonde 
inférieuref et d*ua courant r é tr og ra de et lent prove» 
aam de Tonde sopéneore : Spallanzani a fort bien dé« 
montré ces deux courant dans les animaux à sang froid, 
et ils sont également rendus sensibles chez Thommey 
par leftéTanouîssemens , la foiblesse , le rafraichissemeni 
et la diminution d*irritation «pu en résultent , et qui 
iont des elfets non équivoques du retour du sang. 
Nous verrons aussi , au Chapitre de la Respiration , que 
toutes les veines se vident dans l'inspiration , et qu*elles 
sont gorgées et distendues dans le temps de Texpira* 
tionîor^ comme le nombre des respirations n'est pas 
égal à oéhtt des pulsations ondes contractions du cœur, 
puîsqu*on compte , en général , trois pulsations pour 
une respiration , il en résulte un retard pour le mouve- 
ment du sang des veines qui ne peuvent se désemplir^ 
^'autant que le sang du Tcntricule droit trouve un 
passage libre àtravers les poumons. Delà, uneplé» 
tbore maladive artérielle et veineuse y toutes les fois 
que le mouvement par ce passage est trop retardé. De 
là , une plénitude continuelle et suffisante , néces- 
saire pour l'entretien du ton et de la santé. 

123. U est cependant Traisemblable que ce mou* 
tement est plus prompt 4ans les grosses veines que daaa 
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l«i petites, en verta de cette loi des liquictes, <pi fmf 
que leur mouvement s'accélère, à mesure qu*Us entrent 

dans des canaux plus étroits ; or , comme les troncs 
"veineux sont, comme les troncs artériels , d'une cap^- 
.cùé moindre que celle de tous les rameaux pris en» 
«emble , il en résuUeroit réeUement une accélération 
^gale à la totalité de diminution de diamètre, si rien no 
^minuoit d'ailleurs le mouTement : le sang des groe 
troncs veineux a , en effet , un mouvement assez rapide 
pour pouvoir produire, dans 1^ cas de grande pléthore, 
une sorte de pulsation dans quelques grosses TCÎnei 
(ii5) , suite de Faction de la colonne poitéricuiç 
qui s'efforce d'arriver vers le coeur , et de la réaetioi^ 
de la colonne antérieure qui éprouTe dans sa marche 
les obstacles dont i^ous avons parlé ai^ numéro préT 
cèdent. 

1 24* Qooîcpi'U en aoît , il We^l rien de mien^ 
pfouTé tpe le retiyur du «ng veînei» ws le cosur , 
pt la simple ligature que l'on a pratiquée de tout temps 

pour la saignée, eût dii su|6re pour démontrer aux 
anciens cette direction : ce u'est jamais entre le cœur 
et la ligature que la veine est enflée , mais bien entre 
la ligature et les extrémités ; partout ou les veinée 
sont liées ou comprimées , soit seules , soit avec le m«iiii<* 
hre , elle*; sont enflées , elles donnent Abondamment 
du sang entre leur origine et la ligature, et à peine 
paroissent>elles entre celle-ci et le cœur ; il en est de 
S|6me ^piand des viscères sqnimux , des glandes tu- 
méfiées , compriment une veine ; les pidjpes du ventrî- 
fBule droit du cceur ou des grandes veines , produisent 
squvç^nt des tuiaeur$ énormes. Il a été connu de toute 
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«ntiquilëy qu'il est utile de lier les extrémités (fans les 
.grandes hémorragies ; précaution inutile , si le sang 

▼eineux venoit du cœur , au lieu d*y retourner : et 
pour revenir à la ligature qu'on pratique pour la sai- 
gnée , il a été aussi de tout temps connu , que si on 
la serre trop , de manière à lier en même temps Tartère 
qui fournit et la teine qui reçoit, on n'aura point da 
sang , et qu'on en obtient sitôt qu'on relâche la liga- 
ture. L'organisation des valvules veineuses sert de 
<X)mplënnent à ces preuves j on a vu que le sang arri- 
Tant des extrémités, se fraie un passage entre les bords 
de la £ioe oouYexe des Yaivules qu'il applique de part 
et d'autre contre les parois de la veine , et que lorsqu'il 
rétrograde , il les déploie ven l'axe veineux , de ma- 
nière que la veine paroît composée de nœuds formés 
par la rencoiitre simultanée des deux ondes supérieure 
et inférieure , dont Tune tend à monter et l'autre à 
descendre. L'insufflation , 4a ligature , l'injection , dé*> 
montrent cet usage des valfules , car il est plus aisé • 
de remplir les yeines en les injectant suivant le cours 
assigné au sang, que par la direction opposée au sens 
des valvules. Ainsi, Futilité de ces plis est très-grande ; 
ils dirigent le sang du côté du cceur, ils résistent à 
son poids , ik s'opposenten quelque sorte à son retour. 
Leur multiplication fait leur force rédle^ sinon le 
moindre retard dans le cours du sang , aggravant d'un 
poids énorme les colonnes inférieures de ce liquide , 
feroit rétrograder et ces colonnes et les Talvules , et 
causeroit de la stagnation , surtout dans les partieà 
inférieures. Nous voyons même tous les jours des 
personnes obligées par éCatè rester long-temps ddxmty 
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ou à atoir ki jambeB pendante» y et cdlei qm fODt on 
pléthoriques ou affinblles, être sujettes à rcedème des 

pieds et des jambes , et aux varices ; le mal seioit plus 
grand encore si les veines étoient sans valvules -, aus&i, 
par un bienfait de la nature , les veines des extrémités 
et du cou , eu oiit^«Uesde plus nombreuses et de phic 
fortes mie les autres partiep. 

125. Le retour du sang des parties supérieures 
du corps vers le cœur , est très-facile ; il remonte vers 
le même centre depuis la plante des pieds ^ en vertu 
de cette propriété des liquides , de pouvoir remonter 
contre leur fftopte poids , autant qu'ils sont descendus. 
Plusieurs fivces Tivantes £mrisent encore ce monir«- 
ment de bas en haut : i°. Timpulsion qui doit rester 
au sang veineux de la part du cœur et des artères , 
et dont re£fet est de donner la première direction à 
ce liquide contenu dans des <^"pnT îrnm^^affg mjpt 
recourbés vers le cœur f et4piio£frentunTideqnatreà 
dnq fois plus grand que cehii qu'il vient de parcourir 
(ii8); a*, r action des muscles qui , se trouvant tou- 
jours voisins des veines , les compriment quand ils se 
contractent , et détei^nûnent , conjointement avec les 
valvules (ia4), lé courant de Tonde vers lé cœur ; c*est 
ce qui £ût que le mouvement musculaire est suivi de la 
fréquence du pouls , d'une respiration plus précipitée, 
de la chaleui- et de la rougeur , tandis que le repos et 
l'inertie produisent un effet contraire i 3?. outre Tac- 
tipn des muscles voisins de chaque veine , le ^^ n^ vei- 
neux reçoit encore uneiimpulsion trèa-forte de la part 
de ces nrasdes dont le propre est de secouer toutes, 
les parties comeimes dans une cavité commune ; tels 
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éom le diaphragme , tt les muscles du bas-Tcntre $ 
4®. toute forée dérivatÎTe , c'esv-à-dire , tout TÎde , tout 

espace qui se laisse facilement pénétrer, offre aussi une 
facilité à ce mouvement du sang veineux j ainsi , par 
exemple, le poumon devenant plus spacieux dansTins« 
finition , détermine le sang à y arriver de toute Tha* 
bitnde du corps $ ainsi y la saignée ^ dans les cas de 
grande pléthore , accélère le mouremênt et rend le 
pouls plus fréquent : il est vrai , comme nous Tavons 
déjà dit , le sang est retardé durant rexpiiation ; mais 
il n'en résulte pas moins , des mouvemens alternatifs 
de la respiration combinés avec les autres forces dé^ 
terminantes, que le sang veineux agité et fouetté-, a sà 
direction ultérieure vers le cceur. Il nous reste donc à 
présent à faire l'histoire de ce viscère , et nous y procé- 
derons, après avoir pai-lé des vaisseaux Ijmpliatiques ^ 
dont le Gontena est également dirigé vers le cœur. 



SECTION TROISIÈME. 

JJes f^aisseaux et des Glandes LjrmpkatùfUes ,] et de 

leurs propriétés. 

1 26. Cet ordre de vaisseaux est naiurelleraent 

divisé en vaisseaux lymphatiques proprement dits , et 
en vaisseaux lactés ou chjleux y et quoique les uns et ^ 
lies autres pproissent avoir la même structure et la 
même destinattion , nous nous ritevons cependant de 
parler des derniers , au Chapitre de la Digestion et de 
la Chyliiication , pour ne nous occuper ici que dut 
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Wneain lymphatuiues proprement dits ; ^afirès lef 

* travaux de Hunter , Monro , Cruikshank , Mascagni, 
^'isb«t I etc. et €|uelque>-uiies de nos propres recher» 

1 37, Qd troa^ dn ytàêtmuK IjmplMtî^pwt dm 
toute la tuperficie extérieiirt «t mtéiîeure 4a eorpt 

bamain ; la peeii en est garnie (75) , ia plèvre , le 
péritoine , la dure-mère , et toutes les membranes dia- 
phanes, en général, en contiennent une imxnensité. 
Ib aaisient de pres^ tom lea points du tissu câkm 
Iniequî cuTiroune on qfd euiredaiialaoouipositioa 
des parties , soit moUes sok osseuses : on ne les a paa 
^ncore distingués dans le placenta et dans le cordon 
ombilical ; mais, hors ces parties accessoires du fœtus 
humain , et hors les kjstea et les autres membranes 
acciden^dles , il est peu d^oiganes où Hiyeetion nW* 
ait démontré. Le perfectionnement en ce genre d*e3Lpé* 
liences en a fait découvrir au cerveau , dans k suIm* 
tance de rarachnoïde , entre une circonvolution et 
Tautre , accompagnant la jugulaire au dehors du crâne* 
Si on injecte de mercure , des portions d'intestins de 
différens animaux , ib paroissent entièrenieiit sembla- 
bles à une toile dVgent , tant les Taisseanx lactés et 
lymphatiques sont multipliés. Si on injecte adroitement 
et uniquement ce genre de vaisseaux , toute la partie 
injectée paroîtroit entièrement composée de vaisseaux 
lymphatiques , si Tob a^éloit d^à aTerti qu'eu iajeo» 
tant les wsieaux ranges t toute la partie paioitanasî 
toute Ictère ou toute veine , et qu'en souflaut dans !• 
tissu cellulaire , clic paroît entièrement composée de 
ce tissu ; on eu vieAt donc à la conséquence que.le corps 



iiS £ s « A f 

bmnain est iMlement composé en majeure partie de 
vaisseaux , soit sanguins , soit ljniphatir|ues , ordonnés 
sur le tissu cellulaire ; vaisseaux qui , daas Tétat dû 
«anté , ne sont remplis que de manière que la disten* 
^on d*itii ordre ne gène pas les fonctions d*iin antre 
ordre , d*où lésulte une antre espèce de ton et d*ëqnî* 
libre (46) , absoliunent nécessaire à Texercice des 
fonctions. 

1 28» Les vaisseaux lymphatiques sont rapportés » 
anrecjuite raison y à k classe des veines • car leur direo* 
lion est la même , et leur structure a plusieurs rapports 
(Bommuns. ly^Kird , leur tunique est semblable à celle 

des veines , à part qu'elle est mince et diaphane , et 
qu'elle est plus irritable dans le vivant , quoique moins 
isensible an stimulus des puissances chimiques ; en 
aeoond lieu , ces yeines sont entrecoupées ini^eure» 
nent d*un graoïd nombre de Tsdirules , qui les font pa- 
rottre noueuses ou composées d'une file de Tessies , 
lorsqu'elles sont obstruées ; ces valvules ne sont autre 
chose que deux espèces de voiles semi>circulaires , qui 
cèdent au liquide qui se dirige vers les gros troncs, en 
0*i|>pliquant alors contre les parob des Taisseaox , et 
qui , en se joignant , remplissent entièrement Taire du 
▼aisseau , si le liquide rétrograde des gros troncs dans 
les plus petits. Toutes ks petites veines lymphatiques 
▼ont en se réunissant pour former des veines plus 
grosses qui se réunissent encore , pour aller , la plupart 
se jeter dans le grand tronc lymphatique droit et dans 
le canal thorachique , dont nous donnerons l^stoire 
ailleurs. 

1 29. Ces Teines sont remplies d'un liquide , tantôt 

jaunâtre , 
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jatm&tre, tantôt nnigeAtre, et souvent trsiupmnt, 
qui se durcit au feu et qui se comporte comme le blanc 

4*œuf. La couleur de ce liquide varie , parce qu'elle est 
analogue à Thumeur qui a été absorbée : car Ton s'est 
jMuré depuis peu d'années, que le fluide amassé dans 
jles différentes cavités « dans les cas d'hydropisie, yario 
très-souTent ea densité et en couleur ; et on a trouvé 
en même temps les veines lymphatiques qui en tirent 
leur origine , constamment dilatées et remplies d'un 
fyûde qui ressembloit entièiement à celui de l'hydit»- 
pisie , par sa densité , sa couleur , et toutes ses autres 
propriétés. Le calibre de ces veines n'est pas non plus 
toujours le mime , et la comparaison des cadavres fait 
voir qu'il est tantôt augmenté , tantôt diminué. Au 
reste , ces vaisseaux , ainsi que les grands troncs où ils 
aboutissei^t ^ et les vaisseaux lactés , ont aussi leurs 
▼aisseaux lympbatiques , leurs artères , leurs reines , 
et vraisemblablement quelques nerfs. 

1 3o. Voici le tableau de la marche de ces rais» 
seaux , dans les différentes parties du corps. Ljiré- 
mités inférieures. Les veines lymphatiques superficiel- 
les de ces extrémités , se dirigent , des doigts du pied , 
▼ers le méutarse et le tibia , pour gagner la partie in- 
terne du genou et du fémur , et aller s*insérer, d*abord 
dans les glandes poplitées , et successivement dans les 
glandes inguinales externes , d'oîi elles sortent pour se 
rendre dans labdomen. Les veines lymphatiques pro- 
jfondes de ces mêmes extrémités , naissent de la partie 
interne du pied , et suivent le trajet des vaisseaux san- 
guins ; une partie aboutit aux glandes inguinales ex- 
ternes , et l'autre enti'e immédiatement dans le bassin | 

ZOMB I. I 
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hu-detfons da ligament de Poiiptrt ; les uns et 1m 
autres se ootitSliueiit jusqu'au canal thoracliique. 
l3l. Pardes génitales» Les yaisseaux ïymphatU 

ques superficiels de la verge et les profonds du vagin , 
se terminent aux glandes inguinales internes ( les pre^ 
mières , externes , oontîguês au fasciaplata , et les se* 
condes , les internes , avoisinant la ajmpbyse du pubis) ; 
les vaisseaux lymphatiques superfidds du Tagin , pas- 
sent par Tanneau inguinal et le long des ligamens ronds 
de la matrice, pour se rendre, partie aux glandes ingui- 
nales , et partie aux glandes lombaires, et continuent 
leur route jusqu'au canal tfaorachique. Les Taisseauz 
lympha^ques des testicules communiquent arec les 
Taisseauz lymphatiques des reins , et les profonds de 
ces derniers organes communiquent avec les profonds 
des premiers , comme les superficiels communiquent 
avec ceux du même genre. De là une des raisons de 
correspondance des Tcies^urinaires , avec les parties de 
la génération. La division des glandes inguinales en 
deux séries, est extrêmement remarquable pour la pra- 
tique des frictions mercurielles dans le cas de bubons : 
ces deux séries communi(juent ensemble dans la plu- 
part des sujets , mais il en est où elles ne communiquent 
pas ; or y les vaisseaux lymphatiques des extrémités 
inférieures aboutissamaux glandes inguinales externes, 
et ceux des parties génitales de l*un et de Tautre sexe , 
aux internes , il en résulre que ces divers vaisseaux 
peuvent communiquer ensemble quand les glandes 
communiquent , . et ne pas communiquer quand celles- 
ci sont séparées « rendre par conséquent les fnctioni 
infiructueuseSf'pour la cure du bubon..Ea second lieu. 
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JfdOi doit toujours avoir préfent à Tesprit que les vaù* 
ieaiix lymphatiqucf des parties génitales » n^allant pas 
fous passer et ne passant pas tofijoars par les g^apdes 
inguinales , il est possible de recevoir la vérole d'em» 
Mée , sans que çes glandes soient affectées primiti* 
vement. 

1^2, Trofic et viscères du bas-^ntre. Les vais- 
feaux lympli^iqiies d^ tropç , les cruran^ , ceux des 
aines et des viscères de Tabdomen y vont la plupart s*in« 
itérer directement 4ans cette partie du canal thorachi* 
gue , qu'on nomme le réservoir de Pecquet ; mais 
avant de s'y insérer , les lympliuiiques cruiaux et ceux 
de^ eoviirqns des hanches » traversent les glandes ilia* 
qpe» externes et interjMe} plusi^ra vont ensuite abou* 
lir aux glandes iMcrées et lonibairca, glandes remar- 
gables , qui participent souvent des maladies des 
ovaires et des testicules , et qui reçoivent en grande 
partie leurs iymph^iques , de la surface interne du 
feotiim* On doit aussi o(»server , 9 Tégard du foie , que 
jfuel^inef vaisseaux lactés <y>nununiquent «vecplusieurs 
Taisseaux lymphatiques de ce visoère^ et qu'une bran- 
che assez considérable de ces derniers , monte le long 
de son ligament suspen^^eur , passe dans la cavité de la 
poitrine , en portant eup-e le diaphragme et le ster- 
num , où elle rencontre quelques glandes lymphati- 
ques ; là » eU^ se divise tfi àWrm ranieaux , dont 
une partie va aux itoanieljyBS , etraulxe immédiatement 
au canal thorachique. 

i33. Mamelles, Les vaisseaux lymphatiques su» 
perficiels de ces organes , se portent aux glandes^ axii- 
kires superficieiles » ^ les vaisseaux lymphatiques pro- 
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fonds , aux glandes axillaires profondes situées sous la 
clavicule , et aux glandes qui accompagnent les yais- 
seaux manniiaiies internes. Le plexus des lymphatiques 
âxiilaifes , re^t la plupart de ces Taisseaux ipii vien- 
nent des extrémités supérieures de la partie anté* 
rieure et postérieure de la poitrine ; on observe , en 
outre , souvent des glandes lymphatiques sousH:uta« 
nées , dans Tespace qui se trouve entre la yna^tH^rflg 
les aisselles, 

' 1 34. Poitrine , iéte etûou. Les vaisseaux lympha- 
tiques du obxé gauche de la poitrine et des parties qui 
y ont rapport , excepté la inainelle , vont s'insérer di- 
rectement dans le canal thorachique , après avoir tra* 
Versé quelques glandes qui sont dans cette cavité. Les 
Vaisseaux lymphatiques qui sortent des glandes axil- 
laires du c6té gauche « ainsi que ceux de la partie gau* 
che de la tête et du cou , descendent , après s'être 
réunis en un gros tronc, pour se rendre au canal tho- 
rachique , à peu de distance de son insertion dans la 
veine souclavière gauche. Au contraire , les vaisseaux 
lymphatiques qui appartiennent à la partie droite de la 
poitrine, de la téte , du cou , des hras et de la mamelle 
de ce côté , ceux des parties droites de la glande thy- 
roïde , du poumon , du cœur , du diaphragme , et 
'quelqueMUis mémedufoieyS^unissent en un seul tronc 
'qui se rend dans la veine souclavière droite; c'est là le 
grand tronc lymphatique droit , qu'on pourroit appeler 
grande veine lymphatique descendante, à Tinverse du 
canal thorachique , qu'on nommeroit grande veine lym- 
phatique ascendante. JLes vaisseaux lymphatiques de la 
nuque du cou et du smnmet de la t£te, vont gagner des 
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glandes remarquables par leur muliiplicité, et qui sont 
rangées en chapelet de chaque côté du cou, le long des 
veines jugulaires exteraet. Les absorbans du nez , des 
)oim , des lèvres et des environs, abontissent d'abord 
eux glandes placées aoos Tapophyse sygoinatû|oe | 
MB environs des parotides , vers les angles de la mi- 
^!iioire inférieure , sous les muscles buccinateurs , etc. 
et vont ensuite se rendre à un des grands troncs ci- 
dessus. 

l35. Extrémkksiv^ieu^ LetTUMnaly.. 
phatiipieisaperficiebdecetcxtrémitiés, sepiolongeni 

depuis les doigts et la partie externe de la main , jus* 
qu'aux glandes axillaires ; mais , avant d'y arriver , ils 
traversent d'abord une glande conglobée , isolée « 
placée vers le pli dtt coude y et à la pertie antérieure et 
interne du eondyle de llmniénis « ensuite qndqnee 
«ntres glandes analogues , le long de rartère brachialè. 
Quelques vaisseaux lymphatiques de la paume des 
mains , aboutissent aux glandes du thorax , placées 
sous le sternum. Les vaisseaux profonds de ces extcé" 
mités ttrent leur origine de la partie interne desmiim^ 
fnivent le trajet des vaisseaux sanguins, et aboutissent 
•en grande partie aux glandes axillaires. Qnelqoes-uns 
se portent aussi aux glandes situées sous le sternum. 

1 36 • De même ^ue les vaisseaux sanguins , les 
vaisseaux dont nous parlons communiquent très-sou« 
vent entr'eux:. ainsi, les vaisseaux lymphatiques qui 
accompagnent les carotides , les artères temporales et 
maxillaires , ceux du cuir chevelu , du cou , etc. com- 
muniquent plus ou moins ensemble dans leur trajet ; 
et cette communication a lieu non seulement dans le 
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Toisinage, mais encore entre des parties très^loignéeSi 
snrtont par le moyen des glandes qui deviennent un 
nndez-Tous ccmimun aux Taisseaux lymphatiques des 
organes les plus séparés entre eux : nouveau genre de 

rapport entre tous nos organes , et explication natu- 
relle des ailections des lombes, du sternum , des aines, 
des aisselles , etc. à la suite d*un stimulus appliqué sur 
Torigine des vaisseaux lymphatiques qui vont s^ ren* 
drOf et réciproquement. 

1 Gomme on vient de le voir , les vjdsseaux 
lymphatiques rencontrent toujours dans leur chemin ^ 
des glandes auxquelles on a donné le nom de conglo^ 
héeSf à cause de leur figure. 11 n^est aucun de ces raii^ 
•eaux qui arrive à Tun des grands troncs lytaiphatiqiues, ' 
sans s'être jeté auparavant dans un on plusieurs de ces 
corps glanduleux , où ils s'entortillent dé mille maniè^ 
res et communiquent entre eux par de nom])i euses anas- 
tomoses. Avant d^y entrer , ib se divisent en rameaux 
^qui portent lenom ^t^férwsy et lorsqu'ils en sortent. 
Us se réunissent de nouveau pour Sikrmer dto nciuveaux 
ùtmcs , et ib portent alors le nom ^Nffèrtm, Lliis» 
toire de ces glandes ne peut donc être séparée de celle - 
des vaisseaux lymphatiques , d autant plus , qu ainsi 
qUç ces vaisseaux , on les rencontre partout , sur la 
surfilée de tous les viscères t tant de la poitrine que du 
bas-ventre, dans toutes les articulations, au visage, au 
0 cou , è la langue , dans toute Tétendue de la région 
lombaire, etc. Elles sont surtout multipliées dans Tin- 
térieur de la bouche, dans Tœsophage, dans Testomac, 
dans les intestins grêles , dans le mésentère , et partout 
oii la nécessité de l'absorption a fiût multiplier les vaià- 
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jMCiis lymphatiques : oa les troùTe dans cet dÎTancp . 
régions , seules , deus à deux» trois à trois» ou bien 
nssembtées en grand nombre; elles sont ordinairemeni 

plongées dans la graisse , et elles suivent particulière* 
ment le trajet des gros vaisseaux, sanguins ^ surtout des 
veines , et celui des canaux destinés au passage des ali- 
mens on de Tair; ainsi, on en leocontreen grand nom» 
lire le long des veines jugulaires » souclanères » càrp 
descendante f cave lombaire » veine porte , veines îlia» 
ques , hypogastriques , crurales, poplitées , gastriques , 
spléniques , mésentëriques , mësot^liques , etc. et le 
longderoesophage et de la trachée-artère. Lew^^mbre 
€n est le même dans tons les âges de la vie» maisclies 
les en&ns , elles sont plus rapprochées , plus grosses^ 
plus évidentes, et ce natiu-elleraent : elles s^afTaissent , 
dans Tâge avancé ; mais que le système lymphatique 
«oit affecté d'engorgement , .elles r^froissent À toia^ 
dans les lieux màme oà on ne.les nttendolt pas^ 
jm qui pfouye qa*èUes jnVqîept j^.été loa^è-fiûl 
jobUtéf^ 

i38. Le diamètre de ces glandes varie, même dans 
l^état de santé , deppis uneduni-ligne jusqu^àun pouce. 
£lles sont sphériques , avaks » aplaties , uiaii^airea : 
leur çQoleur varia; eUsesi bhmche, grim « Uenet 
brune, violette, eteesfleux dernières eovifms que j'ai 
rencontrées plusieurs fois dans des glandes de la grosseur 
et de la forme d'une olive, appartiennent à Tétalpatho- 
logique. Leur surface externe est ordinairement lisse et 
brillante , ee qui les rend mdiiles dans le tissu etdlu^ 
lairo,i la moindre pcemm. filles jool composées 
oeUttWi limplie» d'une liqueur blanchâtre et j^âreuse , 
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•t d'im entr«laceineat de Taisseanx Mmguîiu eilymplia* 
ticpes. il est curieux d*y an moyen d^itne in jeo^ 
ticm à rouge , les rsinifications nombreuses dans les* 
quelles les artères s'y distribuent. Si , d*une part , on 
injecte de mercure les vaisseaux lymphatiques , et de 
l'autre , les artères avec une liqueur colorée , on voit ces 
dernières se plonger avec les lymphatiques dans la 
glande « en enTdopper tontes les divisions , et y étrè 
entassées et ramassées m plus grand nombre enoorè 
que ceux-ci. Vraisemblablement quelques nerfs s*y 
portent aussi , et se perdent dans le tissu cellulaire 
qui sert d'enveloppe au tout. 

1 39. Si Ton pique nne des glandes lymphatiqttfll 
qnelcooqoes « Tirritation se propagera à tout le système 
correspondant*: ainsi , par exemple , si on pique une 
des glandes du bras , non seulement la glande sera 
irritée , mais l'irritation et une sorte de tension se 
communiqueront de proche en proche par les vaisseaux 
lymphatiques qui en partent , jnsqn^aux glandes de 
Taisselle , qui en oontraeteront un sentiment doukm* 
reux ; ainsi , souvent Ton toit nattre des glandes autour 
du cou , qui ne doivent ieiu" développement brusque 
qu'à l'application des vésicatoires ou des cautères dans 
le voisinage. Avec cela , ce système montre peu d'éner- 
gie lorsqu'il a été distendu ; il est asses coonn qii*nne 
ou plusieiès glandes peuvent rester très-long-temps 
dans un état d^engorgement , sans produire ni douleur, 
Tii inflammation , ce qui prouveroit assez que ce n*est 
que lorsqu'il est doué d'un certain ton , et lorsque les 
Stimulus chimiques ou mécbaniques agissent bnisqne» 
ment, qu'il est le plus susceptible de la puissmce de 
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tésclieni dont jouissent les autres systèmes de Técono» 
mie Yiyante. 11 me semble aussi qoe rexpërience s*op* 
pose à oe que nous le regardions , dans tous les cas « 
comme cloué d'une grande somme d^excitabilité et de 
sensibilité ; ne voyons-nous pas tous les jours, Tarse- 
nic , le sublimé ^ lacide nitrique affoibli , etc. passer 
dans les secondes voies et produire cbea Tindividu def 
efifets qui manilestent leur présence ? Si cette facilité 
d'admission a ses dangers , trop de sensibilité et d'ex- 
citabilité, n'en eussent-ils pas eu de plus grands ? 

l4o. lies fonctions des veines lymphatiques sont 
des plus signalées « puisque ce sont elles qui absorbent 
par leurs bouches aspirantes , le cfayle, la lymphe et 
«mtes les substances nécessaires à lamitrition où re» 
nouvelées par elle , qui amènent du dehors au dedans 
les substances appliquées à l'extérieur, et qui pompent 
dans les diverses cavités intérieures les humeurs épan- 
chées , et rexcédant de rexhalaiion : sans doute, oomn^e 
nous l'avons d^à remarqué (68), d'antres orpam pai^ 
tagent ces fonctions dans quelques drconstaoces , ou 
que quelques-unes de ces veines aboutissent directe- 
ment dans les vaisseaux rouges , le long desquels elles 
ont coutume de se tenir , sans que Thumeur absorbée 
doive passer par les glandes, trajet qui doit être néees» 
Mûrement long : nous voyons , en effet , dans las dilfi^ 
rentes maladies qui s'aoquièrent par Tabsorption , qu*R 
flut aux unes un certain temps pour s'annoncer , tandis 
que d^autres se manifestent promptement ; vaiiété qui 
a même quelquefois lieu dans le même genre de maladie. 
Ces anomaliea dépendent , il est vrai , beaucoup de 
Vém d«k seiMÎbililé, et sous «point de.vne, il me 
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fÊgçk qp» le «jukoe lymphatique peot forvir aniti à* 
établir un» dutinction dans les tempéramens ; il est 
vraisemblable que sonacti^it(^ augmentée concourt à 
iormer Imtempérie chaude et sèche des viscères» oiiseiw 
vée par les aDciens et par les modernes, et que scm 
inertie oontrîboe, m contraire, à rintempérie humide. 
K'oubUons pas de dire que, snÎTant Htmter , cette foroe 
aspirante se fait remarquer avec autant d'énergie , dans 
la solution de continuité des petits troncs Ijmphati* 
^es , dans les cas de plaie. 

l4l* 11 est des individus, il est des circonftanoeg» 
<i& le liquide contenu dans ces Ttisseanx peut se mou* 
iroir avec tine grande rapidité ; Gruiltshank assure que 
le chyle parcourt ordinairement dans les vaisseaux 
lactés , quatre pouces par seconde, c'est-àrdire, vingt- 
diiq pieds per minute; on accélère eurtordinairemeot 
lemeiiTeMBl du chjrlci ches qd animal nTant « lore* 
«qu'on agace les ▼aisseaux lactés; mais cette rapidité ert 
inadmissible dans les vaisseaux purement lymphati- 
ques , et dans Tétat ordinaire : sinon , sans parler des 
:vinis pestilentiel , variolique , etc. qui donnent un 
imerralle étant d'affecter tout le système, il aeroit 
intttile d'employer la ligatuse et lereaoitîques, aprèsla 
jnofsure de la vipère et des animaux enragés , moyens, 
cependant, dont Texpérience assure l'eflicacité , quoi- 
que employés quelque temps après Taccident , tel que 
l'intervalle d-une ou de deux heures, et même plus ; ce 
jqpà pnMm du moins que , dans certains cas , le trajet 
de la péripliérie au centre , ne se fait pas avec une trèsn 

grande promptitude. 

l4^« On ne sait pas encore positivement de quelle 
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Utilité peuvent éire aux vaisseaux l)mi|^tiques les 
nombreuses glandes quHls parcourent ; 'on présame 
seulement, d*a^ris la grand ndmbre d'ànères qui s^f 
trouvent (i38) , que ces artères servent, non seulement 

à y augmenter la ctialeuret le mouvement, mais encore 
à y verser un suc quelconque , qui se mêle à Thumeur 
rapportée, et qui hâte son animalisation ; c'est du moins 
ce qu'on peut conjecturer dans les glandes du mésen* 
tère, où lé cèyle qui lestrtverse, n*a jlBSBUcore tootei 
les propriétés de la lymphe animale. Ces glandes par* 
tagcnt en outre avec la peau, les fonctions (V organe 
dépuratoire , de point aboudssant des mouvemeris 
(70) , ce qui a lieu toute la vie | et particulièvement 
-dans le jeune âge. 



Essai 



CHAPITRE TROISIEME, 

Qui traite de la Plèvre, du Péricarde, 
du Cœur, du mouvemeut de ce 
Viscère et de ses excitateurs y du 
Pouls y et de la Circulation. 



SECTION PREMIÈRE. 

Structure du Cœur, et membranes qui V environnent, 

poitrine renferme trois sacs dans lesquels 
fODft logés le cour et les deux poumons ; d*abord qu'on 
a soulevé les o6tes , on trouTe une membrane appelée 

plèvre , formée dVin seul feuillet , blanche , quoique 
fournie de plusieui*s petits vaisseaux , peu sensible dans 
Tétat de santé , quoique ayant flusieurs ner£i, mais émi- 
nenmient douloureuse dans l*étal inflammatoire , plus 
fiMrte.yers le dos que ws le stMum 5 et recouverte 
d'une toile cellulaire , lâche et graisseuse , dans les 
endroits où elle enveloppe Taorte (87) , vers les muscles 
intercostaux, à Tépine du dos , et au médiastin. Cette 
membrane se repliant sur elle-même suivant Taxe lon- 
gitudinal du corps, fonne deux sacs latéraux, terminés 
supérieurement , au-dessus de la première c6te , infé- 
rieurement , au diaphragme , dans lesquels sont logés 
les poumons. Ces deux sacs ne sont pas apposés païal* 
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lèlement Fud contre VtMtn dans toute lent étendue; 
nais ils commenoent par ae toucher pveafiie at^érieu* 
rement , et ils finbsent par être aMex ëeartëa infifirieu* 

rement et antérieurement , et par se rapprocher encore 
postérieurement, d*oii résulte un intei*valle triangu- 
laire , qui porte le nom de médiastin. Ils «ont séparée 
Fun de Tantre par un tissu cellulaire qui communiqué 
avec celui du péritoine , se termine au péricarde^ 
Le sac droit est plus large , il adhère au milieu dn 
sternum , et il s'incline insensiblement à gauche ; le 
sac gauche , au contraire , n'adhère pas antérieurement 
au sternum , mais seulement au cartilage des c^tes. 

144* Quelque ra]^irocfaés que se tronveni ces sacs 
supérieurement et infiérienrement , ils ne communia 
quent cependant pas Vvn avec l'autre ; le droit peut 
être ouvert , son poumon étie détruit , sans que le 
gauche en soit d'ahord affecté , et réciproquement. 
Organisation consenratiice, qui lait qu'un poumon ne 
pèse pas. sur Tautre quand nous sommes couchés dn 
côté , qui entretient la vie dans les blessures de In 
poitrine qui n'ont pénétré que dans un sac , au lieu que 
la mort seroit inévitable si les deux poumons étoieat 
renfermés dans la même cavité, si Tair pleutre par la 
hiessure pouvoit les comprimer également tous deux ! 
Du reste, comme la plèvre^ en généiil a^des con- 
nexions avec le péricarde , les gros Taisseaux et le dia- 
phragme y il existe entre tous ces organes un rapport 
marqué , duquel résultent un ton et un soutien réci- 
proque , avec une certaine mobilité renfermée dans de 
justes bornes, dans Tétat de santé , et un sentiment dn 
souffrance uaiTersel^ 4m» l'état dn maladît. 
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145. L'espace triangulaire (i 43) , appelé médias* 
tîo 9 se dii^ en cavité antérieure et postérieure , en 
gafêtknn et i n férie ur e. Le cevité enténMpérieure est 
occupée par wm grosse portkm d'un corps glanduleux 
appelé thymus f dont nous perlerons aUleors , par lei 
troncs des artères mammaires , par plusieurs j^landes et 
▼aisseaux lymphatiques , et par beaucoup de graisse ; 
la caTÎcé postérieure reçoit vne grande partie de \\t^ 
eophage, «ree des vaisseapz qui se portent à ce 
canal et aiàx 'bronches , ainsi que plusieurs glandes 
lymphatiques ; la trachée-artère avec ses ramifications ; 
Tarière et les veines pulmonaires ; la veine azigos et 
Taorte : là aussi, se ramassent q^ielquefois une grande 
qnendté de gnasse, do pus, ot d^autres natièrâs qui 
produisent «es «oits sentes. IniîMeurenient et «té* 
rieurement , la ceviié du médiastin est occupée par le 
péricarde , ou le troisième sac ronrenu dans la poitrine. 

146. La plèvre , rangée dans 1 ordre des membra- 
nes séreuses de fiichat , est comme nous TaTons déjà 
dit| une membrane très^asculaire, et par conséquent 
très-exfaalante ; la matière de cette exhalation, diffé« 
rente de l*lmnieur de la transpiration , est séreuse , aU 
bumineuse , et très-propre à lubréfier les organes et à 
entretenir la mobilité , dans i'état sain des parties : 
mais il est digne de remarque que cette matière plus 
^isse et plus abondante que de coutume , est quel* 
qnefois déposée , par une manraise crise , dans les ca» 
TÎtéS du corps d'où la nature n'a pratiqué aucune issue 
que par la voie des absorbans , insuffisans vraisembla- 
i>lement lorsque l'humeur est trop abondante ou trop 
épaisse. Cette matière forme dee* Crasses membranes 
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qin lient tooi les TÎicères les vas «tm les Mttrts , et 

qui quelquefois iMil rcjaiés |Nur les creelMls o« per lee 
selies sous Tappamnoe <fe véritables «Mmbreoes. Tai 

ouvert plusieurs cadavres ( et De Haen Tavoit vu plu- 
sieurs fois au&fti «Tant moi ) , où les poumons et \m 
péricarde ne Csisoientqu^uiie seule masse avec la capa^ 
cité de lapottrine, et où le c«r étoit aittacké an péii* 
carde. GouMnent eV^iéroieBt , se demandoit-ea 
bord , la respiration et la eirculatiofi avant la oessation 
totale de la vie ? Bien plus , ces membranes nouvelles 
prennent une sorte d organisation , des vaisseaux sj 
dévebppent (ii3) , ainsi que je raivsYtetyprodn*» 
eent nne etpto d%nflaaunation et de eiqppuralîon. 
D'après robservetion de Stell , il airîve leovcnt , dans 
les angines , que les amygdales enflammées fournissent 
abondamment cette matière { car nous verrons qu'on 
la rencontre partout ) 9 <pu oe a iute s'épaissit en menn 
brane enveloppant ces parties ^et euppottant une sorte 
4e suppuration ; d'oàiljvrive, ipieceux qui ontétà 
fréquem m en t attaqaésdesquimfficies , sont étonnés de 
i^nserver encoi'e ces parties intègres , après tant de 
suppurations des amygdales. Dans les cas contraires k 
Tétat inflammatoire « Thumeur exhalée par la plèvre i 
et non réabsorbée, produit IllydNHthonut. 

l47* Le péricatde » poche qui renJei - m e te ecenr ^ 
et dans laquelle ce viscère se meut en toute liberté , 
est composé d'un tissu dense , blanc , épais ^ très-fort , 
plus fort nicme que la tunique du tronc de i*aorte « 
dans lequel on ne distingne aueime fibre droite : ee 
tissa est encore plus ferme dbes les quadrupèdes en 
qui le pécksnde m'adhère pes en dii^buagme, et ^ 
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eoDMtaïuseestcartiUigiiieiise et mliiieoiieiueclMfelai 
amnmizqni içanquent de diaphragme , et o& le coeur 
ii*est protégé ni par des os ni par rien de dur «pii eii« 

, • toure la poitrine : on l'aperçoit très-vite dans le cada- 

vre, après qu'on a enlevé le sternum ; mais dans la 
vivant 9 Je péricarde ne touche à cet os que par quel» 
quM points , parce que les poumons dilatée remplissent 
presque tonte la place du médiastinY et parce qu'ils re* 
couvrent presque tout le cœur antérieurement , et quMIs 
se Iplacent inférieurement entre le sternum et le péri- 
carde. On distingue à celte poche , une base et un 
sommet ; la base est large , et presque ronde , plus 
large à droite et plus étroite à gauche , attachée dans 

t sa plus grande surfaoe-à la partie tendineuse du dia- 

phragme , et à gauche , dans sa petite surface , à la 

^ portion charnue de ce muscle , vers la cinquième ou 

la sixième côte > par un tissu cellulaire peu consistant 
chez les jeunes sujets , et très-serré dans les adultes^ 
De cette base , le péricarde s*éliève insensiblement en 
se rétrécissant , pour se terminer au-dessus du oosur 
en une appendice conique, émoussée , qui adhère vers 
la partie supérieure du sternum aux tuniques des gros 
▼aisseaux , en leur fournissant une espèce de gaine qui 
se renverse et retourne avec eux au oonr , pour for- 
mer la membrane externe propre de ^oe viscèrew Le 
péricarde reçoit un très-grand ùombre de petits vais- 
seaux artériels et veineux qui lui arrivent du voisinage, 
qui s'anastomosent de gauche à droite et réciproque- 
ment y et (pd forment un réseau $ plusieurs nerfs pénè- 
trent aussi cette poche pour aller au cceur , mais peu 
- f^|ran;6unt:aiust le seiitiinent de oette membrane 

a 



Digitiied by Google 



ftS pHTSIOLOeiS POSITIVE. >2(S 

it très-obtus ^ ce qui contribue peut-être à la âicilité 
«rec laquelle ses bleuures guérisfenti sans symptômes 
très-graves. 

* La (sLce exterae du péricarde est inégale, 

mais la face interne est lisse, polie, sans cesse humec- 
tée d'une vapeur qui s en exbaie, comme de iapièvi'e , 
d'une nature analogue, mais d'une couleur souvent 
jaunâtre on ronge^tre.' Getie vapeur abreuve le oœur , 
préfient les effets du fîrotsemeiit , tempère la chaleur « 
et empêche le viscère d'adhérer au péricarde. Elle est 
reprise , comme partout ailleurs , par les vaisseaux 
inhalans , car leau qu on trouve dans les cadavres est 
l'effet du refroidissement et de la mort. Toutefois , 
elle n*est pas toujours reprise , et l*hydpopisîe dupéri- 
earde n'est pas rare ; maladie funeste , a cc om pagnée de 
palpitations et de suffocations continuelles. Cette vapeur 
est comme celle de la plèvre , etc. susceptible de s é- 
paissir et de former des mend>ranes ; je luiai vupren* 
dre un caractère de pus , et former une croûte jaune, 
glnânte , qui attachoit ie cosur au péricarde , et qui avoit 
ulcéré environ deux lignes d'épaisseur de la substance 
de ce muscle. D'une autre part , cette vapeiu- venant à 
manquer à la suite de certaines maladies , le péricarde 
adbèteaucœor ou panooty'Oii en qudqiipe endroit 
seulement, den^amère qu'il semble manquer ; mais cela 
ne se fait jamais sans gêner les moimaiens du cceur , 
sahs abréger la vie. 

149* Indépendamment de l'avantage accessoire 
que le.ccmr retire de la yapeur exhalante du péricar* 
de , et ^n'il veiircioit aussi bien de celle deia plàm, 
il pavoU qu7il en reçoit deaserviioes très-essentiels, à 
vous I. K 
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en juger par des expériences tentées sur des animaux 
vivans, à qui on avoit détache le cœur, du péricarde ; on 
observa que lesmouvemens de ce muscle étoient deveniit 
fiÂMmgulim , et qu'ils ne poiivoient plus fournir deux 
pulsitbas égales : c'est pourquoi il ^raisonnable do 
penaer que le pMaurde sert de fondement an ooeur, de 
point d'appui, délimites; qu'il fait qu'il ne peut vaciller 
ni à droite ni à gauche , lorsqu'il palpite. 11 soutient ses 
vaisseaux, il fournit à ses fiiwes un point fise autour 
duquel dles se ebntraeleat :aiissi les noaMmens de 
«e iFiscère som-ils réguliers dans llioflMne; aussi sa 
pointe ne se porte-t-cUe inégalement ni à droite ni à 
gauche, mais se contracte-t-elle toujours antérieiu^ 
ment et à gauche ^ vers sa base i aussi « il n'est point 
d*aniniiax fomiis d*Qn coeur , qui soient sans péri-» 
éarde ; et il n*en est. point qui soient dépourvus de 
ooNir , excepté dans cette classe dont les individus 
ne semblent être composés que d'un ou de plusieurs 
boyaux , sans sang , ni vaisseaux. 

I .)0. Nous n'avons vu jusqu'ici que des libres 
lilancbes douées d'un mouvement peu sensible ; nous 
allons entier àprésent daas un antre ordre de coosidë* 
rations , et examiner lafibre rouge , la fiire mnsetdaire, 
la fibre motrice par excellence , et dans cet ordie la 
chair du cœur occupe le premier rang. Tout comme 
les parenclijmas varient entre eux par la forme, par la 
deiMÎté » parla couleur et par la saveur, de même les 
chairsuuBcalaires présentent desdifféreaeas, suivantles 
lieux qu'elles occupent et suivant les fonctions qu'elles 
remplissent , souvent mieux saisies par l'art de la ciii* 
sine que par les reckcrcbes anatomiques et i'anai^^ 
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dûmîque.' Cdle du oenir en offre un exmple ; eHè 
est plus rouge que les antres chairs , €ft déjà Hippocrate 
avoit dit que sa couleur tire sur l'êcarlate. ËUe ne perd 
pas iacUement cette couleur , comme les autres mus- 
cles, par des lotions r^éléts ; elle est très*dense , et 
elle conserve sa consistance dans la cootion , an lien 
que ke autres muscles la perdent; efle a une saveur 
qui la fait aisément distinguer de toutes les antres 
chairs , et qui ne plaît pas à tout le inonde, au lieu que 
les différens muscles du même animal ont tous appro- 
chant le même goût à quelques différences près; et ces 
partiewlarités eiistent dans le coeur du fœtns , comma 
- dans celui de Tadulte , k part que dans la vieillesse ^ . 
ce muscle augmente de volume et dcvieiU plus dm*. 
Le cœur recevant , comme nous le venons , une très- 
grande quantité de nerâ , relativement à son volume , 
ne seroî^€e point à cette substance que ses chairs doi- 
vent leur saveur particulière, et qui me parott s*ap- 
procher un pen de cdle de la cervelle bouillie P Quot« 
qu'il en soit , ses propriétés physiques annoncent , au 
premier coup d^œil , les propriétés vitales éminentes 
dont il est doué. 

l5l. Le cflBur représente impaHaiteneiit une moi- 
tié de ci5ne coupé par son «xe longitudinal en deux 
parties égales dont la pointe seroit obtuse et légère- 
ment fourchue. On y distingue deux faces , une applatie 
et Tautre convexe , avec deux bords dont Tun pliu 
minoe est appelé le bord tranchant , et Tautre plus 
épais est nommé le bord ^obtus dn cœur. Ce viscère 
repose sur le diaphragme , par sa face applatie ; la sur* 
face conyexç , au contraire , est tellement inclinée dans 
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le péricarde sous les gros Taisseaux , que le bord obtus 
5e trouve dans la partie supérieure gauche , tandis 
le bord tranchant ea placé inférieuremeDt et anté- 
moranent. La poiote du emr est auasi im pai di^^ 
«D avant ^ et telle est la situatum de ce visoèro iAim 
llioiiiiiie. Dans les brutes , le oœur est presque parai* 
lèle au grand axe de la poitrine , et il ne touche au 
diaphragme que par sa pointe. 

152. La mcmijrane dont la face externe de ce 
▼isoère est enveloppée , se continue avec la membrane 
(externe de Taorte et de Tartère pulmonaire , des veines 
caves et pulmonaires , et avec le péricarde. Entre cette 
membrane et le cœur , il y a du tissu cellulaire , grais- 
seux en certaius endroits , particulièrement le long 
dea principaux troncs coronaires , où la graisse plus 
ramassée forme une espèce de bande qui embrasse la 
cGMir et qui sépare entièiement ses ventricules d^avec 
ses oreillettes. Il en existe également beaucoup à To- 
rigine de Paorte et de Tartère pulmonaire ; ou en a 
trouvé chez les personnes grasses , jusques dans les 
creillettes , ce qui a été plus d'une fois la, cause maté- 
rielle des morts sobites. Indépendamment de la grais* 
je , on a encore trouvé quelquefois dans ce tissu cellu- 
laire , des pierres , du tuf , des graviers et des subi» 
lances osseuses. 

153. Ce viscère est naturellement divisé enqua^ 
tre cavités , tant chez Thomme que cfaex tous les vivi» 
pares et les oiseaux; deux oreillettes et deux ventricu* 
les , qui se correspondent réciproquement. Une ligne 
prise depuis la base jusqu'à la dépression qui cons- 
titue la fourche de la pointe du coeur ,^ et qiM forn^e 
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«ne cloiflon, divise les|»ariies drmtes d^aTeclet per« 
fies gaoches ; et le cœur est si foible en cet endroit, 
dans les fœtus peu avancés , que j'ai vu dans un fœtus 
de cinq mois, le ventricule droit n'être, pour ainsi dire, 
attaché au ventxicuie gauche , que par un ti&su cellu-^ 
laire très-Uche et qui se déchiroit facilement. Nous 
devons donc , pour Hen saisir llustoire du cœur , 
considérer chacune de ces parties séparément; et ' 
puisque , dans Tordre natund des mouvemens de cet, 
organe , les ventricules ne se contractent qu'après leii 
oreillettes f nous devons commencer notre desuiptioa 
par celles-ci , donnant la priorité à la gaucbe qui. 
fournit le sang au ventricule du mâme côté , le plus^ 
essentiel des deux , si l'on n^a égard qu'à son existence 
constante dans tous les animaux qui ont du sang., vivi- 
pares et ovipares. 

1 Tout le sang qui circule dans les innombrables 
ramifications de Tartère aorte, chez Tanimal qui a res- 
piré , ne lui est transnus par le cœur qu après avoir été 
porté à ce viscère par cpiatre veines connues sous le 
nom de pulmonaires. Ces tioncs veineux , après avoir 
été reçus dans la duplicature du péricarde (i47) y 
panouissent à rapproche de Toreillette gauche , et for- 
ment une sorte de réceptacle carré, nommé sinus pnlp 
monaire, et de sa position , sinus postérieur , par où 
commence Toreillette. Ce sinus , presque cubique , 
finit à droite , par la paroi commune à lui et au sinus 
droit , et à gauche , par un appendice conique , cré- 
nelé, qui, après avoir serpenté deux ou trds fois, 
s'ippnie sur le ventricule gauche , la pointe en avan|« 
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Cfiftt cet appendice qui est proprement roreilletca 
gauche. 

155. Ce sinus et roreillette sont formés de deux 
membranes dont rextérieiirc est^ comme nous l'avons 
déjà dit , une continuation du péricarde , et dont Tin* 
térieure est une expansion de la membrane des veinée 
et de celle du ventricule gaudie da cœur. Entre cee 
membranes , sont des fibres chamoes , transversales , 

obliques et ascendantes , dont quelques-unes se portent 
en avant jusque dans le tissu des troncs pulmonaires. 
Ces fibres sont très-fortes , c<eCf)lus fortes que dans I0 
ffnus droit, L'appendice ou Toreillette a également 
des fibres musculaires très-fortes , dont les unes Ion* 
gitudinales , et les autres transvei-sales et arquées. Ce 
sinus aboutit , ainsi qu'il a été dit , au ventricule gau- 
che , et ce , par le moyen d'une ouverture assez large, 
patiquée oitre deux , dont nous parlerons bientôt* 

156. Le sinus droit est pareillement on ^nouis** 
sèment veineux : c'est-à-dire , le sang sorti de Toreil* 
lette et du ventricule gauche , passé dans Taorte , dis- 
tribué dans ses ramifications , puis rendu aux veines , 
revient au cœur par les deux grands troncs veineux , 
les veines caves ascendante et descendante : Tascen» 
dante » qui est la plus considérable, après avoir tra-r 
versé le diaphragme , monte sur le côté droit de la 
poitritie , en se recourbant à droite , pour atteindre 
}a veine cave descendante, se réunir à elle , et former 
tine cavité considérable qui porte le noni de sinua 
droit , sinua antérieur , dont la Ibrme est convexe , 
oblongue , et presque ovale , se terminant d'un côté' 
à la cloison qui $é^are (es deiu^ sinus , et de Tautre m\ 
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une extrémité borgne ; cette extrémité qui est propre- 
ment rorelllette droite , présente extérieurement une 
lonne déchirée , pmft , an premier abord , indépen* 
dftttte dn cQBur , et s*appiiîe iur l'aorte. La «truotiué 
est la même que pour Foreilltftte gauebe ; némea 
branes ; mêmes muscles , entre deux , très-prononcë§ 
dans Textrémité , où ils sont réunis en trois faisceaux 
^*oii a distingués , d après leur position , en an^ 
neur , poatëriear ei inliérteiir} mais le mmê droit est 
feiiian;(uable par un «mean oVabire, et par une grande 
valfttle , qui n'existent pas dans le gauc^. 

1 5y . On observe au milieu de la cloison qui séparé 
ce sinus du sinus gauebe , une dépression dans laquelle 
cette cloison est très-mince , qu'on nomme dans Ta*^ 
dulie, fosse «nralaire, trou de Batal^ qui Ta dëeotaferte« 
«tqui, daBslefiBtuseitrtfelleuieiituB vérkabletroa, 
par lequel une partie du sang du sinus Ani^ ffasSe îhh 
médiatement alors dans le sinus gauebe , comme nous 
le dirons ailleui's. Chaque côté de cette fosse est muni 
d'une colonne chànm» qui allant ren^trar son égale, 
forme sUpévSeui enient nue espèce d'we ^ et dont leÉ 
bouts sent reconibés in^eurement l*utt snr Fautre. 
Ce trou reste ouvert encore assez long-temps après la 
naissance , mais ensuite il se ferme insensiblement , 
du côté du sinus gauche, vraisemblablement par Tap* 
position d*une espèce de valvule qui sè celle peu-A«peit 
sur les bords du trou : ce reeoUement nVst œpendani 
pas toi^onrs complet , ûnsi que noos en «¥<lifi àêà 
exemples , et il m*a réussi de passer asser facilement 
un stylet , sans rien déchirer, dans le bord inférieur de 
la fosse oralaire du coeur d^nit siqetde doens^ ouïes 

K4 
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inégalités m'aToient fait prénimer , au prettter abord < 
que ce recollement n^étoit pas parlail. 

l58. A Tendroit de Tinsertion de la Teine ca?a 

ascendante dans le sinus droit , il part de la colonne 
charnue gauche du trou ovale , une membrane eu 
forme de croisBant , qui ùài le tour du bord inférieur 
de ce sintti , et qui , allant toujours en diminuant de 
largeur , et en se recourbant k droite , fiût presque 
la circonscription de la moitié du diamètre de cette 
cavité, et la sépare, en quelque façon, de la veine 
cave , comme une cloison. C'est ce quW nomme la 
valvule d*£usuche. 

I Sq* Le nnus et l'oreillette droite sont encore re- 
marquables, parce qu^ils ont constamment une capacité 
plus grande que le siims et l'oreillette gauche. Cette 
capacité relative est estimée dans Tadulte , comme 7 
. à 5, et dans le fietus, seulement comme 5 à 4 1 dif£é* 
renoe qui tient ans phénomènes de la respiration^ dont 
nous parlerons ailleurs. On trouTe,il estirrai, dans 
les fastes de la médecine , quelques exemples rares , 
où le sinus gauche s'est trouvé plus ample que le sinus 
di'oit , mais dans ces cas ^ le tronc des veines caves 
étoit dilaté prodigieusement , et snppléoit à Tamplemr 
manquante du sinns. 

l6o. Le sinus droit aboutit au Tentricnle du médie 
côté , dont il convient par conséquent de continuer 
riiistoire. Ce ventricule , que Ton nomme aussi , à 
cau^ (ie la situation du cœur (i5i) , ventiicuie antét 
lim., est large, plus large que le gauche « mais moins 
long que lui, pui«pi*il se termine à la partie plus courte 
de rpxtrémité fimrpbu^ du cçeur ; ce qui u*a Ueupouriant 
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qu'après que k retpiration a oonmencé : car ce yaiH 
tricule est moins large dans le foolus , et il ne parotl 

dans le poulet qu'on fait éclore , que long-temps après 
le ventricule cauche. L'un et l'autre de ces ventricules 
ont deux ouvertures , une qui aboutit au sinus cori'eâ- 
pondant , et Tautre à une artère, ils ont de phts 
des yaltules dont le méchanisme mérite tonte notre 
attention ; c'est pourquoi , nons allons considérer cha* 
cun de ces objets séparément , poui- nous occuper ea- 
suite de la chair propre du cœur. 

1 6 1 • L'ouverture par laquelle les ventricules oonfr* 
muDÎquent avec les sinus et oreillettes eorrespondans » 
est assez grande et d*une £onne elliptique. Ellei se ter- 
mine du côté du ventricule par un bord blanc , cal- 
leux , recouvert d'une couche de fibres charnues et 
dW peu de graisse. H part des alentours de ce bord^ 
daii^'le ventricule, une espèce d'anneau membraneux 
et flottant, produit par la duplicature de la membrane, 
interne de Toreillette , et qui se divise, dans sa partie 
flottante , en trois portions inégales auxquelles on a 
donné le nom de valvules triglochines et murales , 
quoique , dans le fait , on ne doive les considérer que 
comme une seule dont les bords ont trois divisions. 
G*est là Tanneau valvuleux des ventricules, ourouver- 
ture veineuse, parce qu'elle répond an sang des veines 
caves et pulmonaires. 

1 62 . {>a principale de ces productions triangulaires 
de Tanneau valvuleux , descend presque jusqu'à la 
pointe du oosur , et répond à Torifioe de Tarière pul- 
monaire, qu'elle recouvre en partie, séparant, pour 
«nsi ^e y le ventricule droit en deux cavités , Tune 
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anticolaireel Fantre artérielle* Dei deox «ntrespro» 
dvccâoitt 9 Tune répond à k cloîsoii du cour , etl*ra 

qui est très-petite , se termine en pointe. La face an- 
térieure de ces valvules est assez lisse , mais du côté 
qui regarde la paroi du cœur et sa cavité « elles sont 
reoouTenes et fortifiées par des fibres tendineoses, qui 
ae réunissant dans lenr tra|etf ▼ontaboutir, les unes 
mxK parois du coeur , et les autres à deux ou trois petits 
muscles nommés , d'après leur fomie , papillaires ou 
cylindnques , placés dans la partie gauche du ventri- 
. cule droit , de gaudie à droite. On trouve quelquefois 
dans leocBur de certanis individus, des concrétions cal* 
lenses et méoie cartilagineuses , entre les fibres ten« 
^neuses des valvules triglochines : on a trouvé aussi 
«ne matière calcaire agglutinée entre les membranes 
qui les composent, et on les a vues quelquefois si dures, 
qu'en peut présumer qu^elles ne ponvoient plus ni étré 
fégies par leurs mnsdles , ni obéir à ViiiDfnision du 
aang. 

l63. L'autre ouverture des ventricules est l'ou- 
verture artérielle qui aboutit, dans le ventricule droit, 
à l'artère pulmonaire. Cette artèi^ sort de la partie 
postéro»supérienre de ce ventricule, intimement unie 
à sa substance , par des fibres ehamnes qui se prolon- 
gent sur elle, à la hauteur d*ane ligne et demie de son 
embouchure , et par ses tuniques qui se confondent 
avec celles du coeur , fortiiiées à l'endroit de l'inser- 
tion , par un oerde celiulaire , dur et calleux. L*artère 
pulmonaire monte ensuite à gaudie et en arrière, et 
va se placer derrière l'arc de Taorte , après s'être divisée 
en deux rameausL , dont le di oit , le plus gros et le plus 
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«ouft, s'insère de suite dans le pounKm de ce eAté, ét 

dont le gauche, plus petit et plus Ion», monte , en sui- 
Tant la direction du tronc , au-devant et au-dessous 
de U crosse aorti^iie « pour aller s'insérer deas le pou» 
mon gauche, se «on»-dftvisent Vvst et l'anM) daw 
ces viscères , en une infinité de i— «figitiom* Cent 
artère est beanooup plus foiUe que l*aofte. 

l64. L'embouchure de l'artère pulmonaire est 
munie de deux à trois valvules , de la hauteur de cinq 
à six lignes , d'une forme semi-lunaire , produites par 
.ia dnplioature de la membrane interne ^ de l'artère, 
et dirigées de bas en haut ; eesTalTiilesontdrdtnaie^ 
ment sur leur' bord flottant , un petit corps calleux , 
de figure conique, qui les divise en deux, et entre les 
membrane» qui les composent , quei^iies fibi-es nuis- 
mlaires ou tendineuses « 'qui prennent naissiac» à ia 
base fixede la vahmle , et qui vont s'insérer auoor- 
pascale calleux : de ces fibres, les unes sont tr an sw* 
sales , les autres longitudinales , et 1 on croit que ces 
dernières , lorsqu'elles se contractent , servent à re* 
tirer ia valvule contre les parois de l'artère, pour 
laisser im libre passage an sang; mais il parolt qoecene 
fiirce n^est pas nécessaire, et que ces fibres sanrent 
uniquement à fortifier les valvules semi-lunaires , et à 
prévenir leur renversement complet, dans le ca&où 
«lies pourroient être forcées par le retour du sang« 
-Pans les cas ordinaires et non violens , les valnUes 
aemttoiaires étant repliées l'une contre Tatttve vers 
rentrée du cœur , fortifiées d'ailleurs par Tonde apté- 
rieiJie , peuvent très-bien , conjointement à une petite 

kQ$so ^ue iVtère forme en cet endroit , empêcher le 
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MBg pul m onjutre de pénétrer dans ce viscère eo rétros 

I OD. La structure du ventricule gauche , que l'on 
appelle encore postérieur ou supérieur , d'après sa 
«kuatum, «st, en toat, la même que celle da Tcntri^ 
cnledrdit. H a, comme lui , deux ourertaies , et im 
ameau membraneux divisé en valvules , dont la phia 
considérable s'étend jusque sur l'embouchure de l'ar- 
tère aorte. Seulement , ce ventricule est plus fort et 
]^iis robuste que le droit , plus long , plus étroit et d'une 
capacité un peu moindre ; le bord de son anneau est 
plus épais, plus dur , et ses valvules sont encore plus 
anjettes que les pi e mi è i e s à devenir ealfeuses , cartila» 
gineuses , osseuses. L*embouchure de Taorte est aussi 
protégée par un cercle calleux , mais plus ferme ; elle a 
aussi ses valvules senû4unaires qui , Tonfioe étant plus 
grand , sont aussi plus grandes, plus fortes, et muniei 
de fibres plus évidentes. On les trouve fréquemment 
ossifiées ; la racine même de l'aorte est sujette à devenir 
osseuse chez certains hommes et chez les quadrupèdes, 
et c'est ce qui a donné lieu au fameux os du cœur des 
anciens : mais cet état est contre nature, il est le fruit 
des maladies (ao) , et Taorte n'a en cela rien de parti- 
culier sur fartère pulmonaire. On peut dire, toutelbia, 
que le système de l'aorte étant sujet à im plus grand 
nombre d'accidens (102) , que celui de l'artère pulmo- 
naire , il doit s'y frdre quelquefois un conflit entre le 
sang qui sort du cœur et celui qui tente d'j retourner^ 
ce4ui m nécessité vraisemblablement la précaution des 
deux petits sinus que présente Taorte dans son inté» 
rieur , 4 &a sortie du ventricule gauche (SB) , et celui 
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^' il y a à rendxoU où elle le courbe de droite à gaucho^ 
et que Ton nomme le gi and imus. Or , il «it évident 

qu'il doit résulter <le ce conflit , un plus grand nombre 
de frottemens , ainsi que des dilatationB coatre nature, 
observées particulièrement chez ceux qui eteroaDt des 
métiers de force , oà la circuUtion est ginée per \m 
intemiptions fréquentes de la respîraliMu 

l6o. Les deux ventricules sont séparés Fun de 
l'autre par une cloison charnue et épaisse qui commence 
à la ba^e du cœur , et qui se termine à sa pointe , en se 
vétrécissant insensiblemenL Cette daison apptrtieiit 
ratant à un Tentrioule l'autre , ^oiqu*eIle hkêù 
' saillie dans le ventricule droit. La couleur senleneiit 
est différente ; la portion qui appartient à ce dernier 
ventricule , est d'un rouge noirâtre ; celle du ventricule 
gauche est d'un rouge plus vif. la texture est entière- 
ment réticttlaire , c*est-è-dire , que les fibres cfaarouoa 
qui la composent .laissent des espèces de petites fosaas 
dans leur ar r a n ge ment; e'éfoit ces fesses que les anciena 
prenoient pour des voies par lesquelles ils supposoient 
que le sang du ventricule di'oit passoit dans le gauche; 
mais quoiqu'il soit facile à un stylet pointu de s*y pni- 
tiqiier une fausse route, il n*j a point d'ouverture 
réelle , et quelques exemples de cette ouverture , qu'on 
trouve dans les fastes de la médecine , doivent étie 
rapportés ou à un accident paieil , ou à des.cas extraor- 
dinaires infiniment rares» 

167. Lasubstnicedesv^eiitriaileiev^mièriBiiAt 
muscidaîre , mais les anatomistes ne sont pas eiiQoce 
parfaitement d'accord sur l'ordre et l'arrangement de- 
leurs fibres ; on voit seulement et avec as:>e% de préqi- 



«ion y ^éhsÊ prennent naiitance aux anneuix Éoliàeê 
fBfOMt MUL onficetTcuenKetarténeAs^et quedelày 
éÊm àuomàM obU^emeiit à gsuche jusqu'à U 
fenam , lotaunt des fiûflomiix qui sVntre^roîseiit un 

peu, de manière que ceux qui sont extérieurs et inté- 
iîeur& descendeot en droite ligne , et que ceux qui sont 
«D milieu ) Toat nn peu tnuwfemIfliiieDt. Danaifliiurn 
iMe plate cfai oarair, cet fiûacmuk soM en petit nombre 
et 01 nibMMft, qu'après avoir enlevé la graiffe , on arrive 
presque à la cavité. Le ventricule gauche en a de plus 
solides^ et ses fibres s'entre-croisent avec celles du ven- 
tricule droit > à l'eadroit de la cloison. Husieui's de ces 
fiiwei ae eonrbem.dani leur nrajet vert la pointe , et ae 
réunissent avec des antres posr former des toëseaux q^t 
prodmientdt petites cavités d'où naissent les musdes 
papiilaires et cylindriques des valvules. D'autres 
filires arrivées à cette pointe y se contoiurient en spira- 
les « et tennincBt par des nœuds solides les extrémitée 
faurdmea'des ventricules. V<»at le moyen dont je me 
servois dans mes oonrs pour donner à mes élèves une 
idée prompte de la configuration et de la direction des 
faisceaux de fibres qui forment la première couche de 
Fintérieur des ventricules : je faisois injecter du suif 
fondu coloré « dans une des principales artères, l'anéro 
crurale , par exemple ; le liqnide passe dans le ventri- 
cnle gauche , puis à roreillette du même cAté , ensnif e 
dans les veines pulmonaires , jusqu'à leurs dernières 
ramifications , où il s'arrête. En disséquant le cœur , et 
en enlevant le moule , on volt dîstinotement sur cè> 
moule remprimte des'foiioeamt musculaires tordus du 
ventrifide gauche, partantduoerde veineux ,eiallaiity 
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m se oontoumant d*«nrière en «Tanl , te MiUe à k 
pointe du ooeur. 

l68« Le cœur « lei TaisMux propm trlërieU et 
veineux , auxquels on a donné le nom de coronaires* 
Ses artc'ies sont au nombre de deux , qui prennent 
naissance immédiatement au-dessus des valvules seaû« 
lunaires du tronc de l'aorte, par une emboudiure tièt* 
distincte , et «pû se dirigent en sens rétrograde vers le 
cœm* , placées Tune à droite et Tautre à gauche , et sans 
valvules. L'une et l'autre communiquent intimement 
ensemble , à la pointe du cœur et à sa cloison , par de.i 
petites ramiÛGatioQS qui ne forment cependant jamais 
lin véritable anneau autour de ce viscère. £Ues se divi^ 
#ent et se répandent k Finfini dans toute sa substance f 
tant au dedans qu*au dehors , oii elles sont reoouvertee 
par de la giaissc. Elles reçoivent ainsi a chaque pulsa- 
tion , im sang tout nouveau qui circule prompteaient^ 
fBt qui est L'apporté aux racines des veines coronaires 
aans que ces vaisseaux «ncat jamais déseagipUs , car \m 
ooBur es| enssi rouge dans la diastole que dans la sys* 
tole. Les veines sont distinguées en grandes , médio- 
cres et petites. La plus considérable , appelée grande 
coronaire 9. et qui accompagne iVt^re coronaire gau* 
che, a son ouverture dans la partie postérieure de 
Toreillette droite , au côté fpMiclie de la fioese ovalaire , 
et de l'origine de la valvule d*Eustaclie ; elle s^ouwe de 
teUe manière , qu'on peut facilement faire passer un 
stylet , de âon embouchure , au bord obtus du cœur. 
Cette embouchure est protégée antérieurement pari|M 
valvule semi-lunaire , dont Toffice , dans le vivant y est 
vraisemblablement d*empéGher que le sang de la' veine 
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ctve M féahnéuÈê k Tcine ooronaire « quoique Hil*' 
jectioii ne Justifie pas cette utilité dans le cadayre. On 
a préieacltt que plusieurs petites reines s'oninroîent im- 
médiatement dans les deux ventricules : il est possible, 
h la vérité, de faire passer dans le ventricule droit, des 
bnlies d'air « et une injection d^éau ou de mercure , 
frke par le tnone de la grande coronaire , mais on ne 
peut y réussir pour le ventricule gauche , à -moins de 
déchb'er ; de sorte qu^on peut dire que le sang artériel 
subit ici les mêmes changeniens que dans les autres 
canaux veineux , qu'il n'est plus propre à circuler dans 
les parties gauches du coeur et dans le système aerâqàe, 
et qnHl retonrne, comme Tautre sang , au sinus èt nu 
ventricule éroh , pour aller reprendre de nouvelles 
propriétés dans les poumons (119 et 120). ' 
* l6(J. Le cœur a aussi ses vaisseaux lympbatiques , 
qui accompagnent les vaisseaux çoronfii'es , et qui 
aksorbent les humeurs |^us fluides que le sang. On 4es 
découvre cependant avec phis^ facilité dans le icœnr 
des animaux que dans cetoi de lliomme. Pleut-étre y 
a-t-il aussi des glandes lymphatiques , puisqu'on en a 
trouvé d^uisie cœur de Téléphant et de quelques autres 
^adrupèdes ; mais si elles'existent, elles sont si petites 
que je n*ai jamais pn en apercevoir aucune. Je ne oon* 
durai cependant pas pour leur absence , d*après ce que 
disent quelques auteurs , qu'il nVst pas possible qu*un 
organe toujours en mouvement puisse convenir à des 
corps glanduleux qui semblent aimer la lenteur ; car la 
graisse doM le coeur est couven, est une suhetanoe dont 
l?acc«nulation seroit , dans l'hypothèse , aussi peu 
Imriile par ce mouvement. 



1 70. Des nerfs iiombreiUL et considérables , four« 
libpkrdifiéraitcs sources, se portent à oevisoère. Le» 
premiers et les supérieurs TÎennient du eM gttiche dtt 
ganglion cervical supérieur du grand nerf intercostal , 

auxquels se joignent bientôt d'autres nerfs fournis par 
les plexus pharingien et glosso-pharingien y plus bas, il 
en vient du tronc même du gi*and intercostal -, on en 
voit arriver d*autres du guigUon moyen thyroïdien, d^ 
trono de rinterooslal , du plexus diaphragmatîque, di4 
■erf récurrentde la paire vague ou sympathique moyen. 
Tous ces nerfs , que nous nommerons cordiaux , se 
réunissent en plexus , partie devant Tartère aorte , le 
long de laquelle ils se glissent, et partie, après s*étrci 
entrdboés plusieurs ibis , vont former un plus grand 
pleins où les nerfs de droite se réunissent à ceux de 
gauche , entre la trachée-artère et les gros vaisseaux qui 
sortent du cœur; arrivent encore à ce dernier plexus , 
des ner£i fournis par le cinquième ganglion cervical et 
parles ganglions inférieurs , par les nerfs diaphragma* 
tiqués, par les dernières paires cervicales, et quelifue* 
filets de la paire vague et des nerfs récurrens. Après 
avoir forme ce grand plexus , le plexus cordial , tous 
ces nerfs se réunissent en trois principaux faisceaux , 
pand, moyen, et plus petit, dont le premier arrive au 
cœur , placé contre Tartère aorte ; le second se porte à 
la surfiioe convexe de ce viscère , entre les deux grands 
troncs artériels ; le troisième va à sa face plate , et à 
Toreillette gauche , en marchant derrière Tartère pul- 
monaire. Les uns et les autres se dirigent vers les artè- 
res cenmaiici , et entrent avec elles dans la substance 
von I. là 



èacoeotféii il est impotsible de leifume. H MéfU 
éùai <{iie pomi oci mtth , œi» du grand interooftal 
ioiit les plus nombreitii^^qu'aprèsyîeiiiientlespfoduo* 

tions de la paire vague , eosuite celles de toutes les 
paiies cervicales. 

IJl» Les conséquences médicales de cette esyiisse 
de ranatomîe du ooefur , sont que oe Tisoère tient aux 
«aisseaux^ comme les vaisseaux tiennent à lui ; qu*il 
est le point central de la TÎe des artères , la racine dHiitf 
gi^and arbre auquel il communique son mouvement , à la 
sève duquel il donne la première impulsion. £n second 
Meu, la grande quantité dener£iqu*ilreçoit,lenieten 
Mpport a^ec tous les centres nerveux, hypo^utriques , 
ëpigastiùques , diaphragmatiques , pulmonaires , pro* 
ductions principales des nei fs , grand et petit sympa* 
thique , et avec l'organe de la voix , par les nerfs ré- 
«urrens. On voit qu'il a peu ou point de liaison avec les 
sens, maisqu^il enade ti-ès^intimes aTec tonales autres 
grands instmmens de la vie proprement dite. Aussi le 
eoDur a-t-il été appelé , à juste titre , le premier vIhhm 
et le dernier mourant ; il est , en effet , le premier 
viscère dont on aperçoive le mouvement , dans Tem* 
biyon qui commence à avoir vie. Sapremière pulsation 
est accompagnée de celle de toutes les artères ; si elle 
languit , celles-ci languissent ; si elle est nve , celles-là 
le sont , tant dans les animaux à sang chaud que dans 
les animaux à san^ froltl. Dans les morts apparentes , 
il sufiit de solliciter le cœur , pour remuer toute cette 
masse qui étoit en repos , pour rétablir la TÎe entière; 
Wepfer soufflant de Tair dans le conduit thorachique 
ou dans laTeine cave d*un animal qui se niouioit , rap- 
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l^i^oit au moaTemem tontesMs psurde», enmênMleiiipg 
^ne le oœtir. 

172. On a trouvé , chez quelques sujets , des cica- 
trices anciennes à la pointe du cœur , qui annoncent 
que si la blessure des ventricules est subitement mor* 
telle , celle de le pointe ne Test pas toujours : U ne Cmt 
pas en induire que les- maladies aiguës ou chroniques 
de cet organe peuvent être légères ; car , à part ces cas 
chirurgicaux rares , et qui sont communs à bien d'au* 
tres viscères à qui une légère inflammation par cause 
interne fiût plus de mal qu'une large blessure > à part , 

dis^je y ces cas , toutes les maladies du cœur sont accom- 
pagnées de débilité générale 9 d*un pouls inégal , foible , 
intermittent. On a trouvé, dans des individus qui avoient 
été ainsi , sans cause apparente, les Yenti'icules du cœur 
prodigieusement dilatés 9 élevés en forme de voûte qui 
résonnoit 9 durs 9 sans cependant être ni cartilagineux ^ 
ni osseux. M'. B. Girand a donné 9 dans une disserta* 
tion inaugurale soutenue à Paris , en i8o3 , l'histoire 
d'une espèce de maladie du cœur , qui est accompagnée 
de douleurs violentes au pied , qui ne tardent pas d'être 
suivies delagangrène. Les narcotiques ne calment point 
ces douleurs 9 Famputation ne lait que les changer do 
place, et la mort arrive ordkiairement dans les deux 
premiers mob de leur apparition. L'ouverture du ca- 
davre a fait reconnoîti'e une légère dilatation de la 
pointe du ventricule gauche du cœur , dans Tintérieur 
de laquelle on trouva une tumeur dont la substance 
étant incisée 9 sinmloit une matière pultaoée. Ce cas 
m'a rappelé les obMnrations sur la gangrène sèdie de 
J'illustre Quesnaj , ainsi que celles de Hildan et de La 

L a 
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Motte. Lorsqu^on considère que ces gangrènes aux ex- 
trémités , dont j*ai vu un exemple , ont toujours été 
précédées de douleui s , sans aucune cause apparente « 
et qu^il ne s*eit pas répandu une seule goutte de sang 
lorsqu'on a ^t l'amputaiioa, on est porté à penser que 
ces gangrènes subites , snocessÎTes et extraordinaires , 
ont très-souvent leurs causes dans des maladies du 
cœur , et qu'elles sont dues , suivant Tidée de Ques- 
nay , à de grandes causes qui éteignent subitement 
Taction organique des artères , d'où naît la perte des 
parties. Dans le cas cité par Hikian ^ la maladie a?oit 
commencé par des palpitations « et Tautopsie fit Toir , 
parmi plusieurs désordres , le cœur sec et aride , l'ar- 
tère pulmonaire dilatée et remplie de sérosité. Peut-il 
être étonnant que la maladie de la racine fasse périr lei 
braQcbes , surtout dans le concours des principauz 
Berfe qui animent peul4tr6 lesjitème entier des vais» 
ieaux ronges ? N'obsenrons^nons pas que toute l*éoo* 
nomie est dérangée dans les maladies de l'estomac , 
viscère où aboutissent les mômes nerfs P Quelques au* 
tem*s ont opposé à ce domaine si yisible du cceur 9 les 
exemples rares de quelques fœtus nés ^ dition, sans 
comr ; éts expériences fiûtes sur les quadrupèdes ovi* 
pares à qui on avoit enlevé le cœur , et qui vécurent 
encore ; les ulcères de cet organe , avec lesquels les 
malades ont pu vivre i nous pouvons y ajouter ces exem« 
pies de compacité générale de tous les viscères de la 
poitrine (i4Q : il seroit trop long et peu utile de dé* 
montrer le néant des hypothèses que Ton a substitué à 
une vérité sensible ; qu'il suffise de dire que les raons« 
très n'ont jamais fait opposition à une loi géuéiale i 
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que la physiologie des ovipares est différente de celle 
de ranimai à deux ventricules du co ur ; que les res- 
«oiirces de la nature sont immenses dans les maladies , 
mm fleuiement du cceur , mais du oenrcau , lonqu^elles 
ne preonent que pea-à-peu, et qu*eUes n'etliqiiflnt pag 
de suite rorganisation entièfe. 

I y 3. Avec cela , nous n'avons aucune conscience 
du sentiment du cœur ; ce muscle se meut toute la vie 
aans que nous en ressentioiis ni plaisir ni douleur , 
MBS même que nous nous en apercerioiiSf si nous n'y 
laisons attention. Le sentimait pénible que wms'épron^ 
Tons lorsque les mowremens du eceur sont irr^|rulîers , 
a été appelé avec juste raison, anxiété, plutôt que dou- 
leur : il est produit par la gêne et Teinbarras de la cir- 
culation , ei il est bien différent de ce sentiment , pour 
ainsi dire, aigu, que frit naStte la. douleur ;d*aillfluni, 
l'aniiélé est répandue en même temps dans «Mile la 
poitrine, et elle paroît airoîr son siège principal dans 
les difTérens plexus nerveux de cette cavité. De même , 
on dit ce me semble avec justesse , que le cœur est 
dilaté , dans oes ciraonstances heur eus es où la joie et le 
plaisir nous animent; car alors, nous ëproicrona une 
liberté entière dans la draulation , une expansion oom- 
plète dans la manière d'être des centres nerveux. Voilà 
donc un organe abondamment fourni de nerfs , extrê- 
mement susceptible de mollement, et dont néanmoins 
la sensibilité ne parvient pas jusqu'à notre âme , tandis 
que d^autres organes infiniment moins nerveux , sont 
éminemment sensibles , dans le sens que noos donnons 
à ce mot ; mais comme on ne peut pas isoler les phéno* . 
mènes vitaux, de la propriété de ««uùr, il faut n^cessai- 
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rement conclure qu^il est un mode de sensibilité qui ïhê 
parvient pas jusqu*à notre âme , et qui^oonstitue le ca* 
ractère spécifique de tons les êtres vivans. 



SECTION SECONDE. 

Des mauvemens du Cœur , et des puissances 4fui 

Us exeitent, 

1^4* Gomme nous Tarons dit (i 5o) , de tontes les 
substances qui composent le corps des animaux , la 
fibre charnue est celle qui a été spécialement douce de 
la ptnssance de se mouvoir. Tout muscle vivant, touché 
]iar on coq» solide on fuide capable de4*agaoer , a la 
propriété de se Toidir^ de se fronoer, de ramasser ses 
molécules vers le point agacé , de se raccourcir par 
Conséquent, et de se relâcher ensuite , pour reprendre 
alternativement et pendant un certain temps son pre- 
mier état, suiTant la Ibrce du stimulus et la nature du 
inusde , d'où résulte lemomement des parties mobiles 

:f avolsinent. On domie le nom de contraction , à 
ce froncement , à ce rapprochement des molécules , cl 
celui de relâchement , à leur retour à l'état oîi elles 
ëtoient avant la contraction. Le grand Haller A appelé 
irritabilité , la propriété des imudes de se contracter ; 
biais nous préférons de la nommer excùaèHUé, parce 
que dans notre langue , le mot d'irritabSHté-est accom- 
pagné d'une certaine acception de souffrance , tandis 
que ni Je cœur , ni les autres muscles ne souffrent pas 
dans leur état contractile , ^ , m santé , leur paroll 
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WÊiÊÊ Mittcttt quele vepot : pKopriélé ûmëe , fille de 
le flemibîlité , force eonservetrioe cleê êtres orpaâaéâ , 

commune a tout ce qui vit , plus énergique encore à 
mesure que les animaux sont moins compliqués ; pliis 
grande , survivant à la mort chez les quadrupèdes ovi- 
perafiches les serpoui et même dans pliiiienri flMMlet 
de raoinud à sang chaud ; plus grande anisi dans Im 
parties de l'homme qui ne sont pas soumises à la vo- 
lonté , mais qui sont régies uniquement par des lois 
générales ; existant déjà dans la graine qui n'a pas en- 
core germé , dans Tœuf qui n*a pas enoore été couvé « 
dans les beves organisées qui n*oat pas ëié fécondées » 
mais qui n*attendentque Faction puissante d*uneiGlte* 
teur approprié , pour devenir une plante , un animal !... 
Toujours enfans lorsqu'il s'agit de pénétrer les secrets 
de la nature.^ nous sommes forcés de con£oodre Teffet 
avec la canie ^ et de personnifier dans notre discouis 
TeieitalMliiéy quoique nous saohions bien qu'elle n*eit 
quHine propriété. 

1^5. Tous les phénomènes prouvent quele cœur 
est doué d'excitabilité au suprême degré ; elle paroît 
même plus vive et plus durable dans celui des animaux 
à sang froid que dans edui des animamLàaangdiandt 
et parmi ees dermsrs , le corar dn fintua est le plut 
excitable , même dans le froid. Cette propriété est pUis 
vive chez les jeunes que chez les vieux , chez qui elle 
Ta en décroissant , en s'épuisant. Quoique la vie ne 
consiste pas uniquement dans l'excitabiiité^ elle en est 
oeoendttDt un des orîneîoauxinstrameDSî etl'inl és a i té 
• des organes existant , on a toujours espoir de la rap- 
peler , quand rexdtabilité n'est pas perdue : ainsi , on 

1-4 



iBê E § § k t 

voit œmme ressusclier des hommes et des anitrfaux (jui 
•nedonnoient plus aucun signe de vie, après avoir femi» 
en jeu Texcitabilité i ainsi, ua homme qui perd^todC 
aoa sang et qui est laissé comme mon , est rappelé in- 
sensiblement à la yie , par le bénéfice des caillots qm 
• ont retenu encore assez de sang pour susciter les mou- 

• vemen^ du cœur. Les mouvemens du cœur peuvent 
donc être suspendus , sans que la vie se soit totalement 
retirée, et il a cela de commun avec les autresmu^cles. 
Voilà pourquoi le cœur arraché du corps donne encore 
•des restes de mouvement ; car , dans les morts violen- 
. les , arrivées avant l'heure , il lui reste encore de Texci- 

tabilité. Mais il est complètement mort , on ne peut 

• plus le faite mouvoir , dans les animaux éteints par la 
'Caducité, par des maladies , ou par îles poisons narco-> 

tiques ; on trouve dans ceux-^ , ses ventrictdes flasipies 
> et dilatés , remplis de sang noir, fluide ou coagulé , qui 

• est Teffet et non la cause de la destruction. Cette pro- 
priété est soustraite , dans le cœur , au pouvoir 4e la 
^okmté ; il ne dépend pas de nous de ralentir ou de 
suspendre, immédiatement les mouvemens de ce vis- 
-eàie , comme nous le pouvons pour la plupart des 
autres muscles : dans le fait , nous avons déjà vu le cœur 

■ xi^avoir rien de commun avec les nerfs des sens (171) , 
< et jouir d'une faculté de sentir qui lui est parûcu- 
' lière (173)* A la vérité, nous avons cité dans, notre 
' Hédedne. Légale Pexemple d'un Angloîs qui sîétoit 
exercé à suspendre ses mouvemens vitaux et qui y avoit 
- réussi ; mais des cas aussi rares et qui deviennent fu- 

• nestes à leurs auteurs, ne font rien contre la loi géné- 
•rale par l^tqueUe les mouvemens à qui Texistcnce est 
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attachée sont heureusement soustraits à notre puis- 
sance. 11 ne faut pas d'ailleurs prendre cette proposi* 
•tioii dans on sens abfolu; car nova venon» que 01 la 
•Tolonlë et les autres affections du principe dosi cUe 
dépend , ne peuTent pas arrêter on suspendre tintt à 
coup les mouvemens du cœur , elles peuvent les lacdî* 
i£er., et les modifient en eifet de mille manières. 

176. £n conséquence de cette propnélé ^ les 
•cliairs da cœur, sollicitées par la préienoedii sang) se 
'Contractent, et FefFet de cette contractran est de pro* 
duîre le rapprochement mutuel de la pointe du onnr 
vers la base , des parois Tune vers l'autre , et vers la 
-cloison y et réciproquement; le cœur devient plus, 
court et moins volumineux ^ et il presse alors le sang 
'de tome part. LereUichedient suhbîentAtle.^iDtrac- 
tion , ^ui saceède à son tour au relàchenient ^ et ces 
•deux manières d'être se succèdent et continuent avec 
ordre et régularité pendant tout le temps que la vie 
:dure. On a donné le nom de sjstole à la contraction , 
•et celui de diastole au relAchement , terme impropre, 
parce «pi'il signifie dilatatîoB , tet forcé qiy n ^ép tonw^ 
jamtts le cour tant qu*il est en santé. U est Traisem* 
blable que dans Tintégrité des organes , indépendam- 
ment des mouvemens de systole et de diastole, le cœur 
fait un mouvement en avant , et que c'est là la cause du 
bationeaC qpie<nous sentons du c6té gauehe , rers la 
dnquîàme et le sixième eôfe. Ces mouveoMos sont si 
• prompts , que quand on' a saisi le cœur , après avoir 
. ouvert le péricarde , on a d'abord de la peine à le rete- 
nir avec la main. Leur force n'est pas moins grande que 
. leur promptitude , à en juger par les, mabdies : ooeTu- 
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le coeur palpitant et ne pouvant se désemplit* , par quel» 
4{iie TÎM Taorte, déchirer les tuniques de oetle 
mire 9 et dani d*aatre§ ces , soulefer les côtes evee 
▼i^ueer , et même les briser , accidens sunrenns égale- 
ment par 1 anévrisme de l'aorte pectorale ou de quel- 
ques-unes de ses grandes divisions. Il n'est aucun 
doute , après cela , sur la force de Timpulsion que le 
eing lanoéper le oflrareonwMuitque au sang artériel. 

1 77* Kaîs le coeur éum composé de quatre cav»> 
tés, il Besauroilefoir pour destination de les mouToir 
toutes à la fois , car il eut été inutile de placer les sinus 
sur les TentciculeSf si le sang eût dù entrer immédiate 
mentdans ces derniers ; Tonobserfe» an àmtraire» con» 
temiwffit Iff i^nînMww.TÎviDff dont on a mis lecorair 
k déoon^ert, que les oreillettes se contractent mwam tee 
ventricules , et que lorsque ceux-ci se contractent , les 
oreillettes sont en r^àchement , d^où résulte une alter- 
native de repos et de mouvement pour chacune de ses 
moiciée trensvenales t divisées par la bande graisseuse 
.qui correspond auz-bords calleuz des deux cercles ¥e»> 
nenx (i5a]^ ; on observe encore que les oreiBeCtes se 
contractent ensemble, et les ventricules de même. 
■Cest tout ce que nous pouvons retirer de plus constant 
for les Btoavemens du coeur , par inspection de ce 
iriseiie sor ranimai vivant : le restées! déduit et de îm 
• t ni ct nre de Torgane et des phénomènes de la vie s car» 
suivant l'expression de De Haen , il ne faut plus 
«ompter , pour établir des règles physiologiques , sur 
- de nouveaux tourmens qu'on fait souilrir à Tanimai » 
ni snr4a» parties agitées par des convulsions qui pié- 
eèdentlanort, et à qui on a.enlevé les puissances qui 
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bnrscrvoieiii de point d'appui et ^ les TtÊmum^ 
à leur plaoe. 

I jS . L'ordre de oontraction des oreilletleB et des. 

ventricules , joint à la position des valvules du ccBur 
■et des troncs artériels , sufiit pour donner une idée 
juste de la série de ses movreinens , et <ie la dkectic» 
^*ila impriment an san^. Dans le cadam , «a Irotm 
4oujeiirs les valvules tricnspides appli({uées contre les 
parois de la cavité à laquelle elles Appartiennent : 
elles paroissent donc être des pièces de précaution^ 
4|tti permettent au sang d'entrer , des oreillettes dans les 
witricules I et qui peuvent s'oppoaer à son nonvemaat 
rét r ograde « par leur applleatk» contre le cerde vea- 
neux , vers lequel leun bords flottans so nt repo us sés par 
4e sang , lors de la contraction des ventricules ; sans cela , 
TefTet de cette contraction sur le sang , le porteroit ausat 
bien vers le cercle veinens , que vers IVnifice artérieL 
Les valvttks atgsBoîdes se trouvent pareillenient aMÎ 
ioujonrs appliquées contre les paroie de l'antre-: Imv 
«Ifice est donc de permettie au sang d*y entrer , et do 
s'opposer à ce qu'il rétrograde ; et quoique la force de 
£es différentes valvules ne soit pas très-considérable ^ 
^*eUe soit même nulle dans le cadavse^ron peut prÉ^ 
sumer que , réunie à l'effort de la nouvelle onde qnî 
arrive , elle est suffisante dans Mal de santé. 

I JCf, On peut donc regarder comme positif , que 
le sang arrivé dans les oreillettes en relâchement , tai^ 
dis que les ventricules sont contractés , escale ces psfr 
mières à la oontraction j ce qui oblige le.sarfg^ÉnBtMr 
dans ces derniers, naintenant rdicliKs li^fi j pour 
i^mmencer par les parties g^mches dn eaut-j V tn k 
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leice d» oe tM étaat remplie de Mng puhnoiiBiiw 

(i 54) 1 se contracte de toute part et s'aplatit contre les 
ventricules du cœur ; le sang est donc forcé de sortir 
par les voies qui se trouvent libres j et comme , dans 
VétÊt de santé , la nouvelle onde qui arrive Fempéche 
de f étwyder^ du inoinf en migeure partie» dans 
Ifle vcHMi , il estdélemiBié vers Torifioe béant du ven* 
tncole gauche , actuellement en relâchement. Il entre 
avec force dani ce ventricule dont l'orifice artériel est 
en grande partie fermé par la plus considérable des 
'«alvuies triglochines on tricnspides (i6i) $ alors 
ce ventsicule entre à son toor en oontraetion , et le 
sang- qui le remplit soulève les productions du oercle 
veineux , et les applique contre Torifice de Toreillette , 
laissant libre celui de l'artère aorte dans lequel le sang 
entre avec impétuosité. Si on lie cette artère dans ra- 
nimai vivant » on occasionne une dilatation énorme du 
VeMrieide'gandm , et l'on s*asBnre ainm de la route 
'wriiurelle du san^. 11 est vraisemUable cependant-que 
tout le sang du ventricule n'est pas entré dans l'ar- 
tère , et que si le mécanisme des valvules tiicuspides 
est tel que nous le disons , elles doivent en se soulevant 
•finie refluer dans ToBeiUette le sang poaé sur leur face 
antérieure. 

l8o.- Les mêmes phénomènes se passent en 
même temps dans les parties droites : le sang des 
veines caves étant parvenu à l'oreillette de ce coté , 
■eeUe^et aitte en 'Contraction , et le chasse par l'orifice 
'veiimaârdB'ïrentrioHk droit qui , contracté à son tour , 
le fittt f |liiiH dans rartèee pulmosiaire, oà il rencontre 
ks valvules semi-lunaires qui lui livrent passage et s'op* 
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feunt àMhméur dao». le coeur (i64) ; lo en 
donc dirigé vers les poumons , dans les ramîficatioiis 
nombreuses de leurs artères , d'où , après s être dé- 
pouillé de quelques priucipes pu* la Yoie de l'exhala- 
tion , et en avoir admis quelques autres par celle do 
riohalatîoa, il entre dans les radiales ireineiises qui 
Tont eu se réunissant pour former les quatre foines 
pulmonaires qui aboutissent , comme nous venons del 
le voir , au sinus gauche. C'est là la petite circulation , 
déjà connue de quelques anciens , et qui est abon<^ 
damment prouvée, par le trajet facile des li^ieurt 
injectées , de rartère pulmonaire à Toreilletto gauciie; 
par le gonflement oonsidérable du veiitricule droit et 
la vacuité du ventricule et de Toreillette gauche , lors- 
qu'on arrête le sang par la ligature entre le cœur et les 
poumons , ou qu'il est arrêté pathologique^ent par des 
ooncrétioiis polypeuses ; psr la dilatation énorme dee 
▼eines pulmonaires , des vaisseaux du poumon, d» 
l'artère du mdme nom, et des parties droites du eœnr, 
lorsque les parties gauches sont obstruées, et que le 
sang ne peut y pénétrer. Alais il est ici un mécanisme 
de plus que dans Toreillette gauehe , nécessité par k 
disposition de» parties; savoir , que la vidvule d'JEos* 
tache ( 1 58) paroît destinée à empêcher que le sang de 
la veine cave descendante , et de Toreillette contractée , 
ne puisse refluer dans l'embouchure de la veine cave 
ascendante. Il est vrai , cependant , qu'on ne peut 
concevoir qu'il n'en reflue toujours on peu , surtout 
dans le temps de Fexpiratioii , et lorsque les voies pul- 
monaires ne sont pas tout-à-&it libres; comme aussi , 
lej:eu>ur de$ valvules trigloclûnes vers loxi^ce vei- 
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tant, âmt 'm reoToyer un peu dans Varmilkllitëéntu/f 
à» b même manière que nous Favons présumé pour 
les cavités gauches, ce qui est une des causes de retard 
dans le mouvement du sang veinaiix , dont nous avons 
|Mrlé ailleurs (i2a)é 

l8l. Toutes ks parties dnooBiur sont animées du 
«âme OMMiTanient , et les Tcntricales n*ottt en eda 
aucun privilège sui* les oreilleites , qui , au contraire « 
semblent conserver plus long-temps leur excitabilité « 
à en juger par quelques expériences dont nous parlerons 
UentAt. On a dit depuis km^temps que roreiUettn 
droite est la dernière qni InU, et quoiqu'il y ait quel- 
ques exceptions, cela est généra lement vrai , ainsi que 
Haller Ta observé dans grand nombre d'expériences. 
Dans les observations des mouvemens du cœur, laites 
par De Uaen sur deux chiens TÎgoureoz qui avoient 
servi à éprouver les effocsd^une machine proposée pouif 
la gttérison de lHéum , ce grand médecin remarqua 
dans Tun de ces cUens , que les mouvemens vitaux se 
firent également jusqu'à la fin , dans les deux ventri- 
cules, et qu'ils s'éteignireot dans tous les deuiL en 
■i£nie temps ; mais les ventricules étant morts , To* 
reillette droite fiûsoit encore quatre pulsations , dans 
le temps que la gaudie n*en faisoit qu'une. Les em» 
bouchures des veines caves et pulmonaires participent 
également de la nature du cœur, et lancent le sang, 
par Teffidt d\me véritable contraction , battant comme 
le cttur , quand il y a qudque obstacle an cours du 
sang ; les veines caves même ont été vues quelquefois 
survivre à Tanimal qui se meurt. Tous ces mouvemens 
s'exécutent avec une promptitude si grande , que loi^* 
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que rmimal est TÎgovreia « on a peitte à up m t m A ' 

leur succession , ainsi que les instans de rettchementet 
de contraction , et que ce n'est qu*à mesure que ses 
forces se dissipent , qu'on observe «fuelque chose de 
distinct. 

182. n est firalk déjuger de là , combien sont Ttiat 
les calciils de ceux f|in ont pi'éiendii iiiesiiief leqmurtiié^ 

de sang lancé par le cœur , à chaque contraction (97) ; 
cette quantité est relative à Tampleur des ventricules, à 
h irivictté et à la force de Jean contractions , et à U 
lomme du sing qui leiv parvient des onillettei, ce qni 
doit varier à Tinfini. Diaprés qaellebisel*estiinenhMi? 
Diaprés la capacité des ventricules? alors , il faut com- 
mencer par prouver qu'ils se vident complètement, 
et qu'il ne reflue rien vers les oreillettes ( 1 79 et 180) ; 
mais cette preuve est imposable : d'abord, perce qnn 
ks ventricules se contractent dans tous les points do 
leur diamètre (176) , il doit néoesmiremcnten r ésul t er 
un vide au milieu , qui échappe à la pression j en 
second lieu , il est extrêmement rare de rencontrer les 
ventricules absolument vides de sang , de qudlquo 
manière que ranimai ait péri ^parce que les oreillettee 
eurvivattt anxTentrieules, elles leur fourn isse nt tott<- 
jours du sang dans leurs dernières contractions. 
D'ailleurs, il est facile de voir que les expériences sur 
lesquelles on a basé les calculs , ont été laites sur des 
antmanx luttaist .contre la mort, èt dont le cœnrn^sEvdt 
plus que de» mouvemeds languissans , intermitietts ; 
au lieu que dans l'état de santé , dès l'intant mênie oik 
Ton commence à apercevoir le cœur , tout est plein , 
et le cœur est déjà un organe qui fournit toujouri 
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et auquel i\ est toujours fourni. Ce n^est pas , au 
reste\, par la quantité de sang lancé , qu'on peut expli- 
quer l'action du cœur sur le système vasculaire (98) , 
■nia biao par la force de sesinoimnieiis; soniiifluence 
a'eieree anaai bien lorsqu'il y a peu de sang (167) y 
que lorsqu'il y en a bcanooup ; mémo , dans cette der- 
nière circonstance , Ton sait assez que souvent le cœur 
est opprimé et que ses facultés ne se développent qu'a- 
près avoir diminué la pléthore , ce qui est en opposition 
TT***— me lliypothèseque nous combattons. Aa 
MMraîre « quelque finble que soit ranimai , quelque 
peu qu'il y ait dn sang, si on met à déonoveit avee le* 
cœur une des premières ramifications de l'aorte , une 
artère intercostale , par exemple , et qu'on la pique , le 
pjt du sang sera plus considérable à chaque contraction 
dneqpur , etphis considérable encore si on soUieite le 
eonir avec les doigts, matgvéqiierenknàl ait presque 
déjà perdu tout son sang. 

18 3. Mais quelle est la cause qui rend ce viscère 
admirable capable de produire un si grand nombre de 
pulsations, pendant tant d'années de la vie , pendant 
lent de jm» dans l'année , et tant de fois dans une 
Wnie , sans jamaia se lasser d*un si grand travail , tan* 
dis que tout autre muscle peut à peine en supporter 
un de quelques heures P Les observations multipliées 
que Ton a fiùtes sur les propriétés de la pulpe ner- 
veuse, etque nous exposeraii» dans le Gbapitre cîn-. 
qnîène, prouvent assen que cette émise réside dane 
les nerfs , qu'à eux appartient spéchdement le camo-. 
tère vital. Il paroît aussi que les nerfs exercent dea: 
fonctions particulières suivant les organe^ ^ qu'ici , ils 

sont 
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sont plus pai ticulièreinent consacrés au mouTeinent , 
et là , au sentiment. Nous n en savons pas davantage 
sur cette cause , connue seulement par «es propriétés , 
jdbot rescttabiUcë est» dàaê le cts aelocà , k pnnei- 
plk^^ wiisi que nous FaTon» déjà dit. Gettr ^MÎta* 
bilîtéa ëtë imisemblablement nhiMen jeu pour la pre- 
mière fois pai- la liqueur fécondante du màle, d'où elle 
continue à se n)j|nife9tei: pendant toute la yie, suscitée 
par la présence dftioirtaiii» escttateurs appropiiét. Si 
}x découverte âé jom^ ftoignété^ uti* 
^t^diBfl les mort» apparentes ( 1 7 5) , la 'oonnoissance 
des puissances capables de la mettre en jeu , ne Test 
pas moins , pour pouvoir rappeler les mouvemens du 
cœur loiTAilu'ils sont suspendus , les augmenter iorS" 
qjakYàk. Ê^ti tfop fçiMyai Iflaraimer i«Nri^u'iJs sont trop 
fgfta^^ /d!iMi$aiil fllm^mt^nmiàdf90ù e 4ii la thérar 
peutiquei dfi waljilîes waiyertriles ,<«aiisiste dans' Fap- 
plication méthodique de ces principes. Nous aurons 
encore occasion de considérer plus en détail , soit la 
amilttiû^') soitreitfifabiUtât et ces oQQiidérations s'ap* 

roBS à passer jea Jéi yefaijp i lrt de ce 

TÎscère , que l'expérittice • fait connoStre, et qui sont : 

le sang , le chyle , la chaleur, Toxigène y rélectricité, etc. 
Nous retirerons de ces conaidénMykMMi^ laconclusiou 
^«la préseBcevde oai< Mwtaipws esl^ inutile^lorsque 
l!èi0îtabitité M ifiàêimi m.q^ 

apvèa la&fnort , quoique,] 
core, preuve que Texcitabilîté n*est qu'une despro-i 
priétés de la vie , et qu'elle n'est pas la vie. . 
; > 1 84* i« flttif tiMiipwcipal ewisateur du qjMir | 

TOMS z. M 




dès riniimt que ce viacèn est entré en fonction ; er 

comme jamais une des moitiés du cœur n'est vide do 
sang , il en résuite que la présence de ce liquide pro- 
duit eonitamnmat ies alternatives de mouvemeat et 
de repot ', tnt ^pie dne le vie , alternatives d'autant 
plus ftAjuite i tpat la drcnlatioii se lait dans dei 
temps plus eeuftli* Ikveini phéncnnènes pitMivent cette 
puissance du sang : le mouvement du cœur diminue 
dans les grandes hémorragies , à mesure qu'on perd 
du sang, et il cesse enfin tout^-£ut; au oontraîre f 
tn sang bien constitnë et en qpaantité ndaonneble , 
tend ce nwuTement plus Hvace ; on €nt cesser Isa 
Bioavemens du coeur par la ligature des veines qui y 
aboutissent , on les rétablit dès Tinslant qu'on les délie; 
nous observons cbez les agonisans, que le froid qui 
succède dans les extrémités à la chaleur vitale) lefaii* 
iant le sang des veines de ces parties vers le csMtr , 
6it encoM naître quelques frémissemens dans le c6(^ 
droit de ce viscère , lorsque le silence de la mort est 
déjà répandu sur le reste , parce que les poumons sont 
devemis imperméables. Cependant, on ne peut induise 
de ces fûts, quelque conduans qu'ils aoôent , quek 
seule ftémuse du sang suffit pour foire nouveir Im 
cœur : on objecte , en effet , d'après l'observation de 
l'impuissance des stimulus auxquels les organes sont 
habitués , que leoosur cesseroit bientôt d'ôtre sensible 
à celui dsi'sang; dans lesmerfsappaientès où tout lé 
sang a reiué vers le ccenr , ce viscère est néonmoini 
sans mevKSiiieni ^ on voit grand nombre de nniladias 
oii le malade succombe avec tout son sane: , et à la 
f uiie desquelles le cœur se trouve spuveut rempli de 
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«8 liquide , .fljMitf ffiM la veolwrcl^ eJLactf 4I0 te«t8S Wi 

parties puisse faire découvrir la cause niatérieUe de la 
jiioJ't.l£ri(iii , si on peut diie eliez les vivipares, que c'est 
la oomuiualion <iu sang uuleriiel <|tti donne rimpul« 
wmm^ma du imM v «H ne fv^t fw ie dire obe» kf 
0v i|> a ie a ; lWfesticiiodépeMbiitdeUtiiève>ei€!eiit 
le jaune qui nourrir FembiTOii et qui «e continue aVee 
les artères iuéseiitéri(jues : quelle est la puissance qui 
imprime le muuvcmeoi au coHir du jeune poulet i 

l85« Le ohyleeftfc un. eieirant pwiMinii duovur^ 
jSnâ fmtat que le sang « parce que aon «timuluf est 
SKiin* habituel. Le pools «est toiqeors plua fréquent 
après les repas, et quoiqu'on puisse attribuer on partie 
cette IVéquence au consensus de Testomac , on ne peut 
guère douteL* ^ d'après ce que nous avons dit sur la 
rapidité du mouvement du oiiyle (i4i) « c^'apréa ^ 
dîvenes <^Mer«aiionsqae.lebasar«la fiûtimve, qu*une 
portion du chyle ne parvienne très-vite dans Toreil- 
lette droite du cœur. Les aliniens tirés du règne ani- 
mai sont en particulier très-stioiulans , et parmi euK 
les consommés de chairs d'animaux adultes sont ceuK 
qui donnent plus de force et d'acoéiéietion aminioif 
•▼emenadù cœur ; parmi les végétaux , le pam de firo* 
ment et les huiles fixes et volatiles sont les plus ex- 
citans ; lesrrucifères et les alliacées excitent aussl^iuais 
d'une manière fugace ; le lait non butireux , les niuci* 
lagineax et lesamilaoéa sont les atimens dont le chyle 
est le iBeîiii excitant : mum b doctrine du r^ime 
edaptë aux dtifikentes maladies , fondée par Hippe* 
craie et par les médecins qui ont suivi ce grand maî- 
tre , est-elle appuyée non seulement par rexpéhence, 

Ma , 
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iBflii e&MTê par les données physiologiques Uê pha 
positives. IMais on peut dire du chyle , ce que nom 
avons dit du sang : indépendamment qu'il faut le con- 
cours des loroes digestÎTes pour qu'il parfieuie à sa 
perleotioii, sa prësenoe ne aoffit pat pour CBlraienîr 
les monvemeiis du -ccnir, et il esc armé soa<feni de 
Toir ces mou'veBieiis cesser bfusqueiiieiit à Tissue d^uu 
lx>n repas. 

i86. Lorsqu'on jelte un coup d'œil général sur 
les eflEsts de la chaleur sur les corps organisés ^ on na 
• peut que larenger permi les principenx eicslms âm, 
eœor : c'est cUe , en effet j qui met lés sucs des plantes m 

expansion et en mouvement ; par elle y le pouls est rendu 
au poulet qu'on fait couver , et aux animaux roidis 
par le froid ; le cœur , jeté dans l'eau tiède , y bat en» 
core pendant plusieurs heures; on'a vu le cosnramF 
ché de la poitrine de suppliciés vivens , et jelé déni 
le feu, y feire encore planeurs bonds ; Tenfent non*' 
veau-né , la femme hystérique, les insectes, sont rap- 
pelés à la vie par le seul effet de la chaleur extérieure ; 
la privation de la chaleur est suivie d'une telle dimi- 
micion de pulsations , que dans la limace d'eau le 
coeur bat à peine une fois dans l'espace de knit ndaiN 
tes , et qu'en6n les animaux pris par le froid , s*endor* 
ment d'un sommeil peu différent de celui de la mort; 
ce sommeil d'hiver, propre à certains animaux , se dis- 
sipe au printemps par le seul e£fet de la chaleur , sans 
.qu*il arrive aucun changement aux parties de i*antmal ; 
4efl insectes et les ovipares , à l'approche du froid , per- 
dent avec le mouvement , l'appétit et les facultés géné- 
ratrices^ la chaleur du priuiemps en les rendant à une 
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>îe a€tm, knr fut également éprouver les imprefSÎQiis 
de ramonr : on a anticipé sur oe temps , on a entretenu 
dans une douce température , des salamandres , des 
grenouilles, des lézards, des insectes , et cela a suffi 
pour les exciter au mouvement , à prendre des alimens , 
à la propagation i Gardiner rendit le mouvement au 
ooBur d'une sauterelle ^ détadié de Tanimal , en le jetant 
dans de Feau chaude ; les mêmes effets sont produits 
par la chalem* , dans les animaux plus parfaits : au 
contraire , les pulsations du cœur de Tembryon sont 
aussitôt étouffées par Teau fi-oide ; si on arrache le cœur 
à un chat , et qu*on le jette dans Teau froide , ses mou- 
vement précipités sont aussitôt arrêtés : enfin » nOuf 
observons tous les jours sur nous*mémes , que la cha- 
leur , en raréfiant le sang , précipite les pulsations ; et 
nous en avons un exemple dans les étuves , où le pouls 
devient à la fois plus plein et plus fréquent , quoiqu'on 
n'ait ajouté au sang aucune nouvelle quantité. Rien 
n'est donc plus certain qu* la puissance de la chaleur 
pour exciter les mouvemens du cflenr ; et cependant , 
comme nous Tavons dit du sang , elle ne sufSt pas seule ; 
il est des maladies dans lesquelles on meurt au milieu 
d'une grande chaleur , qui se conserve qiéme long- 
temps dans le cadavre. En vain mettroit-on dans un 
bain très-chaud l'animal qui vient de cesser de vivre , 
on ne le ressusciteroit pas , etc. 

iSy. L'air pur ne le cède en rien aux substances 
déjà considérées « pour susciter les mouvemens du 
coBux : ne nous sentons-nous pu plus de force et de 
légèreté ^ lorsque nous passons d'un air impur et ren* 
tûioé , dans une atmosphère reoouvdée , et le nombre 
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augmenté de nos pulsalions n':innonrc-t-il pas alors que 
la circulation se fait avee plus de facilité ? On est par* 
Tenu chez les quadrupèdes ovipanes à susciter les mou* 
Temens du cœur par des injections d*ajr ; nous avons 
TU maintefbis dans nos cours, les animaux placés sous 
des cloches remplies rie gazoxîgcne , paroître aussitôt 
plus alertes et plus vigoureux ; Hook et Gooilwin, souf» 
fiant de Tair dans les poumons d^une grenouille. Tirent^ 
après avoir enlevé le sternum , à chaque dilatation pul* 
monaîre , le sang passer rouge dans les cavités gauches 
du cœur , et ces cavités se contracter alors très-vive- 
ment , tandis que ces contractions se raient irent et ces* 
fièrent avec les autres fonctions , lorsque la couleur du 
sang devint noire , et que ce liquide ne fut plus oxi* 
géné ; d*oà ils conclurent avec la plupart des physiciens 
et des physiologistes qui ont paru depuis ces découver* 
tes , que Toxigène combiné avec le sang étoit le prin- 
cipal et nicnie Tunique stimulant des cavités gauches 
du cœur. On ne peut révoquer en doute, comme nous 
Tenons de le voir, la puissance stimulante de Toxigène, 
et moins encore la nécessité de sa présenee, en quantité 
quelconque , pour la conservation de la vie ; les expé^» 
riences faites dans les maladies prouvent même d\nie 
manière évidente , que le stimulus de cette substance 
pure est trop fort pour les animaux : mab je crains 
bien qu^on n^ait fait de cette doctrine une application 
trop exagérée à Téconomie vivante , et que les expé* 
riences fettes sur les animaux ftvans , ne nous aient 
encore induit ici à quelque erreur de j»igenient ; en 
effet , on peut objecter contie ce que nous avons die 
( 119 et lao) y que les parties gauches du cœur n'ont 
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aneim privilège sur les parties droites (iBi) , et que 
cepeDdant, celles-ci se mewvent avec la nême Tivaeité 
et même plus long-temps , quoique avec on sang vei« 
Tieux , noir , non oxigënë ; on peut objecter Texemple 
de tant d'hommes , dont nous parlerons au Chapitre 
suivant , qui vivent dans un aii* impur et peu oxigéné ; 
que ranimai encore contenu dans Tceuf, et tant d'autres 
tfoi ne respirent pas , ont cependant un ceeur qui n$ 
cesse pas de se mouToir. En Tain d*aillears, entoure* 
roit-on tl'une atmosphère d'oxigène Tanimal qiiî se 
meurt, ce fluide ne iè rappeieroit pas à la vie, plus 
^e les autres excitans. 

1 88. Mons aTOOs à parler maintenut d\ui antre 
fluide qui a occupé et qui occupé encore beaucoup les 
physiciens ; de Télectrioîté : il est certain que son ap- 
plication à réconomie animale , a augmenté , enti« les 
mains des plus habiles médecins , les mouvemens dm 
«OBur et du système artériel , qu'elle a provoqué^ la 
menstruation et suaciié différentes hénorragies ; son 
action parott^lus grande encore puisqu'elle se «anî> 
feste même après la mort , lorsqu'on la met en jeu par 
le moyen des appamls galvaniques. Nous en parlerons 
plus au long en traitant des muscles, et nous ne consi^ 
dépons ici que ses efifots sur le cœur. On lit dans le 
Pkiksophioal'Magazinê, parmi les eapérienoes faites 
en Angleterre, par M. Garpen , dans l^umée f8o4,sur 
le corps d'un pemlu , âgé de 3y ans , déjà froid , les 
observatioDS suivantes obtenues par le moyen d'un 
appareil composé de aoo plaifues de cuivre et de %inc , 
de quatre ponces de côté, et qid comniuniqiioit d'une 
part «vec un morceau d'éttin en feuilles , qui toucb<nt 
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au grand nerf intercosul , à la paire Tague , et aux nerfs 
phréniques , et d'autre part avec rintestin rectum : 
mouvement aux lèvres et aux muscles du stenmm. — • 
lAyant chané de force l'air de six Tessies dans les pcm- 

xnons ; enflure de tout le corps. — Veine du bras ou- 
verte , le sang est sorti par la pression , comme dans le 
vivant. — Les ronducteucs ayant été appliqués sur le 
péricarde et le diaphragme , les muscles pectoraux se 
sont mis en action , et cette action a été plus forte e»* 
core , lorsque l*on a appliqué les conducteurs sur les 
muscles à nu. — Une heure après , les deux oreillettes 
du cœur , et surtout la droite , lurent mises en jeu par 
Taction galTaniqne , mais les yentricules demeurèrent 
sans mouvement. — Les oreillettes oontinuèfent à 
Iiatire pendant quelque teiÀps , lorsqu'on eut retiré le 
stimulus ; mais leur mouTement s'augmentoit beau* 
coup, en réitérant par intervalles Taction galvanique. 

Lorsqu'on eut mis Tun des conducteurs en commu- 
nication avec la plèvre claviculaire , et Tautre avec 
Tanus, l'action des oreillettes parut fort augmentée, et 
on vit les muscles de la face se r emectre en mouvement. 
«— 4o minutes après ces expériences , Taction fut encore 
excitée dans les deux oreillettes , mais surtout dans 
Toreiliette droite. Ces phénomènes sont d'aooord avec 
ce qui a été dit (i8i) , et nous j reviendrons ailleurs. 
Déjà , en i8oa ou i8o3 , MM» HunMdtet Psaff , fàir 
faut des- expériences sur les escitateurs et les oonduo- 
teurs de rélectricité animale , avoient trouvé que le 
sang a une place élevc^ dans la chaîne galvanique , puis- 
que , substitué sur le nerf à rarmature métallique, il 
j^roduit dans les mondes les mêmes ooniraetioQs qiui 
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toul antre ezcitMeur ; ce qui a d'autant plus lieu « ai on 
le présente en subatance 9 et surtout dans un état oon* 
cret. U ne peut donc s*éle?er aucun doute sur rinfluenoe 

animale du fluide électrique : néanmoins, avec toutes 
ces grandes découvertes dont l'application peut être 
fort utile dans les morts apparentes , on ne pourra 
jamais rappeler la vie, si elle est éteinte toufrà-lail, 
quoiqu^on parvienne à fiûre produire au corps inanimé 
les plus gl ands mouvemens. Mais nous en tirons lin* 
duction , qu'il est très-vraisemblable que si la vie se com- 
pose de quelque chose qui nous fuit , elle se compose 
aussi de certaines prc^iëtés apparentes , et de VappU^ 
cation continuelle des ezcîtateuia qui manifestent cet 
propriétés ; qu'ainsi kur connoissance nous est d*un 
très-grand avantage tant dans Thygiène que dans U 
médecine pratique. 

1 89* On doit aussi ranger parmi les excitateurs du 
ooeur , les liqueurs spiritueuses , les huiles volatiles , 
les arômes agréables , les résines, certains Tims-, tous 
les métaux , maïs surtout l'antimoine , le mercure et le 
fer ; ce dernier métal peut même compter parmi les 
excitans naturels , puisqu'on le trouve en abondance 
dans le sang et dans presque, toutes les humeurs. Les 
affectbns d'âme n'agissent pas moms sur le cœur , les 
unes comme stinuilantes , les auties comme sédatives. 
On dit vulgairement , dans la joie et dans le contente* 
ment , qu'on a le cœur épanoui , et cela est vrai ; le 
cœur jouit ici de toute sa force et il exécute ses mouve- 
mens avec régularité et promptitude : il se meut plus 
vite dans la colère $ il est gâné et il se meut lentement » 
<m bien fréquemment et -légàrement , saavent mtme 
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méfflemsDi^ dans la tristesae ^ la haine , U crainte , k 
frajeur* 

190. le terminerai cette Section par dire un mot 
âe Topram , cet eioitant des Orientaux aux mouire* 

mens vénériens , et dont je p.irlerai plus au long au 
Chapitre cinquième. L'opium , dont j'ai fait dans ma 
pratique un très-grand usage , me parott être réeUe- 
BMBt ce qn*on le dit anjonrdliui, un excitant du cœur 
et du système artâM « en même temps qu'il éteint 
toute ta sensibilité. Je l'ai vu plusieurs fois , administré 
à petites doses , calmer la douleur , et rependant aug- 
menter les mouvemens du pouls , produire des agita- 
lions et rinaomnie. Mais il ûtut &ire attention , qu*en 
déi e l o ppant l'excitabilité y il Tépuise ; et la preuTe en 
est , que si tous faites périr un animal par une forte 
dose d'opium , son cœur restera insensible à tout sti- 
mulus galvanique ; de sorte que la contradiction qui 
paroit d*abord entre ses deux effets , se trouve levée 
par les effists subséqnens. Je vais citer à Tappui deoeite 
doctrine, nno observation maUiearense laite danslliiver 
de 1 799. On me fit lever à minuit pour aller visiter une 
femme de 26 ans, malade depuis i heures. Je la tiv>u- 
vai apoplectique , écumant par la bouche , sans con- 
noissance, avec un pouls très-fort , fréquent mais irré- 
gulier 9 beaucoup de chaleur par tout le corps et do 
rougeur dans les parties supérieures. J'appris du chi* 
rurj^nen qui avoit été appelé avant* moi , et qui avoit eu 
la confiance de la malade , qu'on lui avoit administré le 
matin une médecine dite purgative , fournie par un de 
vea misérables qui exercent abusivement l'art deguérir 
et portent les remèdes dans leurs poches , et que la 
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ffldlade vrmi prise nulgté elle , parce qu*eUe Touloit 
qu^elle fut ordonnée par son chirurgien qui avoit 
dërlaré qu^elIe n*en avoit pas besoin , et parce qu'elle 
avoit dv'yÀ éprouvé autrefois un diminutif de son éiat 
actuel. Apres avoir pris cette potion , que nous jugeâ- 
mes, le chirurgien et moi ^ d'après les antécédens , Tétat 
péseot ) et les indices moraux , avoir été une forie 
préparation d^opium, la malade, loin d'aller à la selle, 
se sentit un engourdissement accompagné de chaleur 
et d'agitations, qui ne lui laissii que le temps d'appeler 
aon chirur»;ien. £Ue tomba dans une somnolenoe et 
une insensibilité , sans rendre ni selles ai urines, mal- 
^gté des lavemens Acres , enfin dans la situation ok je 
l'avois trovrée. Ce rapport dura moins qu'un quarw 
d^hèure , après quoi je revins à la malade ; je mis uno 
main sur son pouls et une autre sur son cœui^ ; ïixn et 
l'antre battoient encore très-fort, quoique confusé- 
ment : toufc-jHXNif ces aoHvemens yilaiix s'airétèram 
sous ma main , ssns qii*il £lkt plus possible de les rap- 
peler, le me retirai saisi d'une horreur augmentée par 
la présence hideuse de Tauteur du crime , qui nous 
fixoit le chirurgien et moi , horreur qui se renouveUe 
en écrivant ceci. Le lendemain matin , je ▼oulus ravoir 
le oorpe , mais on l'ivoit déjà enlevé. 
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S£GTION XAOISIJ^AIE. 
Dià Fouis, 

IQI* On peut «Tancer, dPaprèi oe qui a M dil 
Jiisqu*ici I que le poub ett asses , en général , la mesure 
dit la quantité cle sang en circulation , et de la force du 
cœur et du système artériel ; et comme ces organes 
sont liés étroitement avec les poumons et arec tous les 
autres organes , ou peut dire aussi que le pools est éga* 
Jement la mesure de la régularité des deux périodes de 
larespiratioii» et de la liberté de toutes les autres lbnc«> 
ttons. Le grand avantage qu^on retire de Texploration 
du pouls , a rendu l'obseryation de ce signe , aussi an- 
cienne que la médecine ; Hippocrate en fait men- 
tion dans ses Épidémiques, et après lui, Héroplnlo 
•tGaliens*en sont particulièrement occupés. LesCh»» 
iiois, dont Tère est encore plus reculée, ont fait de tous 
les temps , de la doctrine du pouls , un des points fon- 
damentaux de leur médecine ; et à leur exemple , Soiano 
de Luques, en Espagne , Bordeu , en France , et ph»- 
iieur» autres , ont hh là-deseua des recherc h é e utaee, 
dont les détaib- ont souyent besoin d*nn tact très^éUé 
pour être sentis , et qu^il faut ëtu^er, non seulement 
dans les écrits de ces hommes célèbres , mais encore 
p^r Tobservation constante au lit des malades. 

19^* I^'on a une image du pouls dans cette expé* 
rience : si on lie & des animamt TiTans , Taorte, la caro* 
tide , l'artère mésentérique , la crurale , le brachiale , 
on voit partout une tumeur au-dessus de la ligature | 
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que Tanua du sang rend luisante , qui s*éMd tti Mit 

sens dans le temps de la systole du cœur , qui est moin- 
dre pendant sa diastole ; la compression qu'on fait sur 
Fartère du carpe ou sur telle .autre , en to^icbant le 
pools 9 càh que produit sur les anàies un enfoiye* 
nent , un embarras 9 dans une partie queloopqae du . 
corps , font le mène effist que la ligature ; par oonsé* 
quent , en explorant une artère , il se fait une petite 
tumeur entre le doigt et le cœur , qui , s'avivant à cha- 
que battement de cet organe, produit sous le doigt unA 
pulsation d'autant plus fréquente que le cour bat plua 
eou?ent. Voilà qui est pour la frétpienee f quant à In 
force on à la plénitude du pouls, il dépend sourent de 
celui qui explore y de les avoir plus ou moins marquées: 
si on ne comprime l'artère que très-super&cieUement , 
le pouls est à peine sensible , à moins d^une grande 
pléthore ; il devient plus fort à mesure qu'on presse; et 
ai la pression Ta en augmentant , on ne sent plus de 
pouls sous le doigt , mais au-dessus du doigt , du côté 
du cœur. Lorsqu'on explore le pouls à des malades 
épuisés par la diète , par i'bémorragie , ou par de lon- 
gues suppurations, il fout comprimer fortement Tartéseï 
ponr le trouver ; ce qui prouve bien que Tartére ne se 
rétrécit pas toujours , comme on Ta dit, mais que son 
diamètre reste le même , et qu'il est souvent trop gr and 
relativement à la colonne de sang qu il contient et qu'il 
fout aUer cbercber. L'artère du carpe , quoique com- 
munément sous-cutanée, est quelquefois très-profonde» 
et alors , il fout une plus grande compression pour 
trouver le poSils. Toutes ces particularités , et autrer 
qu'il s49roit Uorf d'wuvre de uoots ici, iodi^uent 1» 



nécessite d*une grande expérienoepour tirer bon parti 
de l'exploration du pouls , et donnent une raison des 
avis différens énoncés quelquefois par plusieurs méde* 
tioâ Air Véui d'ua malade , qu'ils vitnnem d'etanûner 
Tan après Tautre. 

Iq3. La fréquence da pouls vane dans l'état de 
santé , suivant l'Age , le tempérament , la stature de 
rindividu , le jour ou la nuit , les saisons et les rlimats. 
Bans Tembryon poulet, le pouls bat, suivant laremar^ 
fue de Haller , i34 fois par minate; dans Teafant mm^ 
tieau*iié f y bat jusqu'à i ao fois , et œ nombre de puisa* 
lioDs va kiMUsiblement en diminuant j usqu'à celui de#oà 
Jro , terme ordinaire de l'homme adulte, et qui rétrograde 
de 70 à 60 et même à 55 , dans la vieillesse avancée; 
On observe , quant à la stature , que la firëçience dx 
pouls est assez en raison du chemin que le sang a k par^ 
courir pour retourner au cœur et aux poumons , doni 
la masse et la vigueur ne se trouvent que très-rarement 
en proportion exacte avec la longueur de l'individu ; 
de là , la voracité et l'audace des petits animaux , la 
sobriété et ia timidité des grandes masses. Relativemenl 
à la différence du jour et de la nuit, on-reoiarqueqai 
le pouls de l'homme adulte bat de '60 à 65 fois par 
minute , au commencement du jour, et ({u'il va conti- 
nuellement en augmentant , jusqu'à battre 80 fois dans 
le même temps , chez les plus excitables , sur la ûn de 
la jo umé c ;* dans k suit, les-pulsaticms dimiment de 
nouveau , j usqu^au matin , oà elles se trouvent revenues 
insensiblement au nombre de 60 à C'est là un efi^ 
de l'excitation produite par le mouvement musculaire, 
par Taction des sens internes et externes » par celle 



la lumière et d^un air plus vif , de la chaleur , des aln 
mens , etc. Toutes ces clioses lacilitent singulièrement 
le retour du sang Teiueux vei*9 le cœur, et telle t»l un^ 
des causes du puoiifiM dn ioîr , qui a lieu daot louivp 
les fièvres. Au contraire, le silence de la nuit, et le repof 
de tons les sens et de tous, les musdies durant le som- 
meil , retardent ce mouvement du sang veineux et par 
conséquent les pulsations , sans qu'il faille recourir à 
quelque influence secrète de celte partie du jour : oair 
dans le grand monde pù l'on fait de la nuit le jour, cf| 
du Jour la nuit , les choses sont précisémenc inverses ; 
c'est-à-dire, c*est pendant le repos du jour que le nom*' 
bre des pulsations est diminué. Le pouls est muins fré- 
quent eu Uiver qu'en été, et Ton a observé , sous la zone 
lonride , qu'il bat jusqu'à lao fois pas minute. Ces di£* 
§érenca dépendent beaucoup des divers états de pni»- 
sion de Tatmosplière ,et nous lieroQS remarquer» dans I9 
Chapitre suivant , qu'à aooo toises d'élévation , If 
nombre des pulsations augmente de plus d'un tiers. 

I^. La plénitude du pouls indique i'abondanœ 
du sang ; lorsque cette plénitude est alliée avec ley 
degrés de fréquence notés cî-deasus, elle «monce la 
vigueur du système , un tempérament sanguin pror 
noncé. I^orsque cette fréquence dépasse l'état ordi- 
naire , sans avoir été précédée d'aucune de ces cu-consr 
tances capables d'accélérer le pouls, telles qu'un grand 
mouvement, des alimens ou desboissoiis éobaulfantesi 
le vomisseasent, la colère, etc. et qu'elle subsista ains^ 
pendant plusieurs jours , on appelle ce pouls ^ pouls 
fébrile : il commence , dans Tadulte , à 96 pulsations, 

Ia vitesse médiocre de ce pouls dans les fièvres» etdans 
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nos climats , est depiuts iio jusqu'à 120; la très-grand* 
vitesse est d'environ i3o à 1 4o pulsations par minute $ 
il eat difficile de compter au delà , et même il est assez 
rare de revenir à U santé avec cette fréquence du ponli , 
«Koepté dans les fièvres d^accès , où je l'ai observé plu- 
aieurs fois , et où il retourne , en rétrogradant , de 
quart-d'heurc en quart-d'heure , à sa vitesse ordinaire. 

I Q J. Le pouls petit est l'inverse du pouls plein ; il 
a lieu à la suite des grandes hémoiTagies , des grandes 
•bstinenoes « des grandes évacuations et des maladies 
longnes : il indique le dé&ut de sang j mais il ne fin* 
dique pas lorsqu'il a Heu subitement , dans un sujet 
sain, à la suite d'une frayeur , ou de toute autre passion 
d'àme subite , d'un accès hystérique , d'une afiection 
oOBvnlsive quelconque ; il s'est fait pour lors un mon* 
Tement rétrograde , la circulation est intervertie ^ et 
l'animal peut périr si l'énergie du ocnnr ne ramène pas 
les choses dans Tordre naturel. Le poub vite , c'est-à- 
dire , très-préci[)ité , s allie f'r«?quemment avec le pouls 
petit : il a lieu quelquefois sans cause matérielle chez 
les individus doués d'une grande mobilité et si^eti aux 
passions hystériques ou hypocondriaques $ eioeplé 
dansées cas, ilannoncequeleccBursecontpactepromp* 
tement, mais foiblement , je dirois presque super6ciel- 
lement ; c'est plutôt une palpitation qu'une contraction 
réglée : avec ce pouls , il y a , ou une très-^ande irri- 
tation morbifiqne aîecompagnée de trouble et de désOr^ 
dre dans les fonctions , ou trè s »gr an de fiiiUesse ; s'il 
continue dotant quelques heUvii ^ la destfodioD iesi 
imminente. 

I c^O. Le poub rare , c'est-à-dire y cdui où Jes pul- 
sations 
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Mtions ne se Aicoèdent que lentement , petit être nito» • 

rel dan^i un homme sain, et il indique alors, soit la foi- 
blessu des excitateurs , soit le peu de mobilité de la 
£bre musculaire; mais il est aussi très-li-équemment an 
;iympt6aie des maladies des Tiscères de la respiiatioa , 
ou du collap$u$ du cerveau , de la léthargie , de Tapo» 
plexie : ainsi , par exemple , le pouls est rare dans les 
asthmatiques , parce que le sang veineux traversant 
diÛicilement les poumons , il en revient moins fréquem- 
ment dans les covîtës juches du cceur , et que d'autre 
part, le sang artériel passe difficikment dans les veînef 
déjà remplies , ce qui produit une plénitude apparente^ 
ainsi , le pouls rare sur la fin des péripneumonics non 
jugées, m'a souvent servi à pronosticjutT la mort contre 
i avis des autres médecins et chirurgiens. Ce pouls SQ 
manîfieste aussi , oonmie j'en ai donné des exemples 
dans mes Bllémoires sur les maladies du Hantouan , 
dans certaines affections , soit continues , soit périodi- 
ques , ran<^( es improprement dans la classe des fièvres, 
où il y a une piustratiun de torces étonnante, et où 
Texcitabilité est , pour ainsi dire , à demi neutralisée 
par un miasme délétère; le malade expire au milieu de 
Tignorante sécurité des assistans , et il est aauyé lorsque 
le pouk devient fréquent. L'intermittenee accompagne 
fréquemment cet état , et alors il y a le plus grand 
danger. 

. 197* Lcftviriétéfl de poiiU dont nous avons parlé 
jusqu'ici , appartiennent spécialement à l'état général 

de Tindividn ; il en est d'autres propres aux affections 

locales, et qui tiennent aux modifications de Tartère , 
par rapport aux parties ai£ectées ; le pouls dur , par, 
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•exemple , dans lequel il semble qu'on a une corde sous 
ie doigt , naît de la résistance que le sang éprouve 
quelque part , soit dans les artèies^ soit dans les veines^ 
il aooQnipagiie ordînairemeiit le oommenoeineiit des 
jnflammatiom, et il indique que le système artériel oa 
le système nenreux sont irrités quelque part ; il en est 
de même des autres pouls qui ont déjà été indi(jucs ( i uT)) , 
et qu'il est plus facile de sentir avec ie doigt ^ que de 
décrire et d'expliquer. 

I^. Nous ayom dit , eu oonunençant oette Sec- 
tion , que le pouls est assez en général la mesure des 
forces du cœur et de la quantité du sang , mais nous 
n'avons pas dit qu'il le fut toujours ; en efiut , on s'ex- 
poseroit à de très-graves en*eurs , si Ton vouloit juger 
d*après ce signe seul. Nous ayons cité (107) trois 
exemples d'anémié, oh le ponb avoit néanmoins de la 
force et de la fréquence : indépendamment de ces 
exemples , ({ui peut-être ne sont pas rares dans les pays 
où Ton a riiabitude de tirer beaucoup de sang , les 
praticiens savent assez que la plénitude du pouls peut 
B*étre que relative, et dépendre de la trop grande jen* 
teur du mouvement du sang dans les veines ; b pléthore 
n*e8t très-souvent aussi qu'apparente , et tient ou A une 
expansion gazeuse (108) , ou à une trop grande raré- 
faction du sang , comme on l'observe dans la chaleur 
lebrile , au printemps et dans les temps très-chauds; il 
arrive souvent alors que le cœur est géné dans ses mou» 
▼emens , que les ondes antérieures cédant difficilement 
aux postérieures, ce viscère ne peut se contracter qu^im- 
parfaitement ; ei il an ive aussi que par l'application des 
laixaîchissans ^ ou par des hémorragies artificielles qui 



diminuent la quantité de sang, on augmente la vivacité 
du cœur , et la fréquence du pouls. 

199* ^^^^9 4"' ^ décrit la fièvre bilieuse 

d'été , a vu aaavent dans cette tniladîe , qu'un poub 
Ibrt , dur , vibrant et très-agité , ne dcfnnôit qu'âme 

fausse apparence de pléthore ou de pblof^ose ; mais 
qu'après que I estomac avoit été vidé, et le s!imulus de 
.la bile détruit , il reprcnoit sa souplesse , et différott à 
peine du pouls naturel. D'autres fois , le poifls restaÉt 
dans son état naturel , le malade neanmoini éunt atteint 
d'une fièvre pleine de danger. Dans d*aufres cas , le 
pouls étoit petit , foible, et les excitans , loin de corri- 
ger cette foibiesse apparente , ne faisoient que l'aug- 
menter ; un éméto-cathartique étoit , au coiitraire , le 
cordial qui rétablissoit stir 'le champ la vigueur da 
'pouls. Dans là coHqde des peintrés , d6nt les symptA- 
nies ont été pareillement très-bien décrits par le nit nie 
auteur , le pouls acquiert une dureté étonnante , telle 
' que Tartère représente un fil de fer ^ fortement tendu , 
qui frappe le doigt d'un mouvement tardif, égal ét 
'vibrant ; cet état du pouls subsiste , malgré les saignées 
Srëitérées ; it subsiste encore apT^ la gnérîson delà colt* 
que, et Stoll Ta encore observé chez un individu qui , 
après cette première maladie , étoit tombé dans une 
fièvre très-maligne qui fut traitée par le moyen du kina 
et du camphre. Si nous suivons cet auteur reconttnan» 
dable , dans ses deAsriptions de la phrénésie idiopathi- 
que et symptomatique , nous verrons qn'il a souvent 
trouvé le pouls dur et vibrant, quoiqu'il n'y eût aucune 
inflammation au cerveau. Dans la plupart des cas , cette 
dureté et cette vibration augmentoient à mesure qu'on 
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mulripUoit les saignées ; et nous sTom noté dans Vlntro- 

duciion ( non pour critiquer ce grand praticien, mais 
,pcNir montrer combien Tart est diilicile) , que trompé 
par oeite dureté et cette vibration du pouls, quiailoient 
en augmentant, ainsi que par la croûte pleuiitique , 
Stoll vit périr un de ses malades sous la lancette, à la 
septième saignée. D'autres fois , ce médecin rencontra 
le pouls foihle et mou , quoique ie cerveau fut profon- 
dément enflammé , ainsi que 1 ouverture des corps le 
prouvoit par la suiW. 

• 200. Ainsi , quoiqu*il soit vrai de dire , que les 
innées tirés du pouls sont majeurs ; quoiqu'on ne puisse 

nier qu'eu égard aux correspondances du cœur par le 
moyen de ses nerfs (171) , les indigestions , le travail 
des digestions pénibles , les affections spasmodiques et 
.douloureuses des intestins , les divers états de Tuté* 
nis , etc. ne puissent produire dans ce viscère divers 
mouvemens irréguliers qui se communiquent au pools, 
ce qui justifie l'opinion de ces grands médecins qui , 
guidés par l'observation, ont cru trouver dans ce signe 
des indices des lieux 011 existe la maladie ; malgré , 
dis-je, toutes ces raisons, il est vrai aussi que pour que 
ce signe soit de quelque valeur , il &ut qu*il marche 
d'accord avec tous les autres ; et Bordeu lui-même , 
qui , sur la fin de ses jours , s'examinoit continuelle- 
ment le pouls , termina sa camère long-temps avant 
^*ilse onit aussi proche de sa fin. 
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SECTION QUATRIÈME. 

« 

Circulation. 

10 1 . Tout ce qui a été (Ut jusqu'à présent , en par- 
lant des artères , des veines et du cœur , a déjà dÀ 
ooimhicre du mouvement circulatoire du sang ; cVst 
pourquoi , cette Section ne peut être qu'un résumé deii 
£ùts , joint à quelques nouvelles preuves et à quelques 
idées générales. Nous avons vu , en effet, le sang* partir 
du cœur dans les artères , et pénétrer dans leurs plus 
petites ramifications ; passer de là dans les radicules 
des veines , et revenir nécessairement au coeur par tes 
▼aisseaux : nous avons vu que si on lie les artères, il 
ne passe point de sang dans les veines y et que si on lie 
les veines, il n'en retourne point au cœur; que telle 
est la route naturelle de l'injection , exactement con<* 
forme à ce que le microscope fait découvrir dans divers 
smknaux dont la peau est transparente, et dans lesquels 
lieuwenhoedL , Baker, Malpi{^ , Haller et antres grahda 
hommes , assurent avoir pu observer , dans tous ces 
détails , cette route du sang. 

101, Le premier sang qui passe au cœur dans le 
£aeCus hnmain , est fourni par la cave ascendante , qui 
lé reçoit des veines omliilfcales y -qid le retirent dnpl»« 
centa , et -celui-ci de la mère ; la portion superflue 
retdume à la même source par les artères ombilicales , 
après avoir traversé le cœur et le svstème artériel ; 
lorsque ce commerce est rompu par la naissance , et 
quo le sang qui se trouve dans les vaisseaux de ijenâuat 

N 3> 



sgS Essai 

doit se suffire à Im-méme , le coeur continue pu 

moins de fournir aux artères , et il est évident qu'il ne 
pourroit rien fournir s'il ne recevoit pas. Supposons, 
en effet , suivant le calcul de Ualler , que le ventricule 
gauche contienne environ deux onces de sang « et qne 
ce soit cette quantité qu^il envoie à Faorte à diaque 
pulsation ; supposons encore qu'il y ait 80 pulsations par 
minute (n'importe que les quantités ne soient pas exac- 
tes; on sent bien qu'il en faut toujours une, et qu'ainsi 
il est iqdifiSérent) pour, le fpnd de la démonstration, 
que ce soit qu'on adopte }; il résultera de ce 
calcul que le coeur foit passer dans les artères 9^00 
onces de sang par heure , ce qui donne dans les 24 
heures , i44<^o livres de sang sorti du ventricule gau- 
die. Supposons aprjès cela qu'on prenne par; jour 128 
onoes.de nourriture, tant solide que liquides ^évi- 
dent qu'il n'y auroit aucune proportion ei^tn^ çi^ 
quantité de nourriture , et celle du sang que le OOW 
fait passer chaque jour dans les artères d'un homme 
sain, d'auum plus qWuoe partie de cette nourriture 
se perd en emémens y et qne nOttSHnâmosLQ^ 
ck«i«e jour beaucoup par lesdîffiteites eKcrétions. 
n £iut donc , pour expliquer ce fiût , que lesaing re- 
todme de nouveau au cœur ; et conmie il ne peut 
revenir par les artères , reste donc qu'il y, retourne par 
les wnes , seuls canaux implantes au coeur avec les 
artères. Que deviendroit. d'ailleurs le sang ertérv^ s'il 
n^ retoivnoit pas au coeur , et o& s'opéreroit lft sangui- 
fication du liquide contenu dans les oreiHeites? 

•^O/?. On a fait cette expérience : on a injecté des 
acides dans les veines des ejurémités j loin de se porter 
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ws rextrémité, leuc action coagoUnte s^est propagée- 
}iu^*au oaur, jusque dans les poummis; rinjectîon» 
de dissolutions d*opium,de résines purgatim, d» 
mbstanoes émétîques, a donné, assure-t-on , les pro- 
duits propres à chaque médicament ; c*est-à-dire , 
qu'ici il y a eu assoupissement , et que là les intestiiis> 
et le yentricule ont été stimulés , ce qui n*eùt pu avoir 
lieu si la matière <le Tinjeetion n*eût pénétré dans les* 
diverses parties par le moyen de la circulation» Lliis» 
toire des contagions est également très-propre à prouver- 
cette communication de tous les vaisseaux entre eux; il 
en est de même de tous les virus, de touslesAPenins intro** 
duits par inoculation immédiate: qualqueMmt de très«- 
aetifii vont tout de suite chércfacr le cœur , ttd'aotret> 
ont une marche plus knte , mab tous finissent par in- 
fecter toute la masse ; preuve que toutes les parties^ 
communiquent soie par la circulation du sang, soit par* 
celle de la lymphe. * 
204* Par une suite naturelle de resagérstion qw 
riiomme applique à tons les laits nouveaux , la dé*- 
couverte de la circulation fiit bientôt suivie de Tespoir 
de pouvoir se faire un sang entièrement nouveau , en 
changeant le sien contre celui d'un autre individu pius> 
jeune et plus v^oureux ; les anteinrs de la transfiision> 
ne saiToient pas que non seulemoot le sang des aDimAux> 
est diflérent' de celui de l'homme , mais encore qn«. 
chaque invididu de la mcme espèce a son sang, propre- 
aux sécrétions et aux excitations auxquelles il est des»* 
tiné ; ils ne saToient pas non plus que la chaleur vitale se 
perdant par le passage d'une veme à une autre , les prin* 
cipes qui constituent cette humeur tendent bieat^t à se 

N4 



30U ' Essai 

flépMrer , d*où il est impossible de trensmettreà l'indi vM» * 
malade un véritable sang qui puisse s'approprier à lui 
et le faire vivre : mais enfin , cette tentative , quoique 

111 al h eu reu.se , n'en a pas moins servi de nouvelle 
preuve Je la circulation , puisqu'il est certain , d'après 
kl résumé exact de toutes les expériences de ce genre ^ 
<pie le nouveau sang passoit effectivement de la veine 
qui lereœvoit, dans tout le corps deTanimal^ qu'il' 
rendoit d'abord gai et vigoureux , avec tons les signes 
de pléthore. 

10 J, Ou ne doit pas cependant entendre par là 
que le sang retourne au cœnr en quantité et en qualités 
égiles àcellcs qu*il*avQit lorsqu'il en est sorti ; le sang' 
est la manûce des humeurs qui se sécrètent et de celles . 

qui servt iil à la nutrition ; il doit donc perdre un jijrand 
nombre de ses principes durant sa longue circulation , 
et il arrive à Toreillette droite sang veineux , de Mng» 
artériel qu*il étoit : mais il reçoit avant d'y arriver 
nn aliment suffisant dans les deux torrens de lymphe 
qui lui arrivent par les deux troncs l3nnphatiques. 
Mêlée avec le sang veineux , la lymphe commence 
à subir Faction mécanique des parties droites du» 
cœur, ensnite Taction chimique de la respiration , et 
elle adiève de se sanguîfier dans un nombre plus oa 
moins grand de circulations ; ainsi , non seulement le 
sang retourne au cœur, mais encore toutes les humeurs 
animales qui en étoient parties, et qui ne sont pas uni- 
quement excrément! lielles. De là , Tépuisement et la 
petite quantité de sang de ceux ^ ont £ut de longues 
abstinences , et en qui cette humeur n*a pu se réparer. 
206. . Telle est , en effet , la destination des veines 
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lymphatiques el deê Tibieatiic lactés , dëjà Moofiliae 
' par les anciens , même ayant .la découTerte de îa cir»' 

«Mihitiondu san^. Thomas Bartholin s'étoit assuré qu'en* 
liant un vaisseau lymphatique , il se gonHoit de Tex- 
trémité à la ligature, et s'affaissoit de la ligature au ' 
coeur : cette expérience rénssit égal^ent en liant une- 
grosse veine / telle qu'une des jugulaires , ou le tronc 
de la veine porte ; on voit les vaisseaux lymphatiques' 
voisins se gonller , parce qu'on a compris leurs ti oncs 
dans la ligature. D'ailleurs, les valvules de ces vais-' 
seaux ) dont la dispositioii est analogue à celle des vei- 
nes ronges , et qui se comportent dàns rinjection com- 
me ces dernières , ne laissent aucun doute sur la véri- 
table .route du fluide qui les parcotirt. Ainsi tout le 
produit de la digestion , et tout celui de l'inhalation 
de la périphérie du corps humain , tous les fluides 
aqueux et élastiques répandns dans le tissn cellulaire , ' 
vont se rendreauconr comme à un centre commun f' 
pour y recevoir des modifications et des destinations * 
nouvelles ; par là , la circulation n'est pas seulement un 
circuit stérile de liqueurs, comme nous le faisons dans 
nos expériences de fontaines perpétuelles , mais elb 
est encore une source féconde de dépouillement , do 
renouvellement , de décompositions et de combinai- 
sons nouvelles. 

Î20y. En combien de temps s'opère une circulation 
entière, c'est-à-dire, combien de temps peut mettre 
une once donnée de sang sortie du ventricule giudie , 
pour retourner au même point d*oii elle étoit partie P 
On estime communément que le sang parcourt un peu 
moins d'un pied par seconde , dans les ai tcres , et 
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«onflM Ton a considéré la mAme vitesse dans Iesm> 
Hfls , et a calculé sur deux onces de sang par 
pulsation , on a pensé qu*en supposant 4Soo pulsation» 
par heure , et a8 livres de sang en total , il pouToit j 
avoir par heure 23 circulations et demie, ce qui donno 
plus d'une circulatipn entière dans le laps de trois mi* 
nntes. Les doutes ^e noua avons élevés sur la coonoii* 
•anoe de la véritable cpiantité de sang fournie par !• 
CjpBur à diaque pulsation , la lenteur démontrée du 
aang veineux , les angles rétrogi atles et les anastomo- 
sas si tiéquentes des artères , suf&sent au lecteur pour 
èixe convaincu que toutes ces suppositions sont à peu 
près gratuites; Uailer lui-mdme, attftenr de ces calcula, 
ajoute, après les avoir laits , que cependant diaque 
partie du corps doit avoir son temps particulier pour 
l'achèvement de son entière circulation. On ne peut 
contester la rapidité du mouvement dans les prioct- 
pales artères , mais on ne peut rien en induire de po» 
aitif sur 

au oontraîrey une nouvelle preuve de la lentear dn 

sang veineux , dans les expériences faites avec des ve- 
nins inoculés, tel que celui de la vipère, que Fontana 
croit , aoit d après la puissance préserrati?e des liga- 
tures , soit d*après rouverture des cadavres y s^intro- 
duire dans le sang et être porté au cœur par la vois 
deb circulation. Ce poison tue d'autant plus promp* 
tement que Tanimal est plus petit et que son sang est 
plus chaud , c'est-à-dire , qu'alors il arrive plua 
prompteraent ait oceur ; or , ia oirculation du aang 
d'un pigeon doit être très-courle « et Tanimal devrait 
espirer m im dtn d'onl , ce 911 n'est pas , car Ton 
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a eiieore le temps de fsâre les ligatures et de sauver 
ranimai; les plus grands animaux n^^rouvent au 
cceur Taetîon funeste du -poison que beaucoup plus 
tard ; ceux qui sont morts de la morsure de la vipère- 
aspic de Fontainebleau , n ont péri que 1 8 à 20 heures 
après; et nous avons des exemples certains d^hommes 
qui ont été sauvés six heures après avoir été mordus 
par leserpent à sonnettes , plus terrible encore que notre 
vipère d'Europe. Je sais qu'on peut donner d'autres 
explications à ces accirlens , mais il n'en est pas moins 
vrai que les faits qui nous sont connus ne coïncident 
pas parfaitement avec la promptitude da circulation 
que Ton a supposée , et qui d*ailleurs doit être relative 
à la nature de Tindividu et aux circonstances od il se 
trouve. 

208. Après avoir considéré la grande circulation 
dn smg e( celle de 1a. lyinphid « après, ayjoir tu .ce qu4L 
I9 cttpr.^t les vaîsmxix opèrent sur le sang aortique , 
il nous resteroit à examine^ la petite circulation dont 
nous avons déjè dit un mot (180), à rechercher les 
effets de la respiration sur le sang pulmonaire , pour 
e.xposer ensuite le mode de circulation du sang du 
tquif mùs tous, ces phénomènes exigent que nous fas* 
sioQs aupaiavamrhî^toiie des orgaiies par lesquels nous, 
respirons, et qui se. trouve n t étroitement liés avec, 
ceux dont nous venons de déciiie les fonctions. 
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CHAPITRE QUATRIEME, 

Qui traite des organes de la respira- 
tion , et de leurs forces auxiliaires ; 

de la respiration et de ses phéno- 
mènes ; de la nécessité de cette 
. fonction ; de la chaleur animale , 
et des avantages accesspires de la 
respiration. 



S£CXI0N PREMIÈRE. 

'Des organes de la respiration : la Poitrine , le DitH 
f^hnÊgme,lesPcumofu,laI)pachée'artère, etk» 
Vaisie a ux pulmonaires, 

20Q. On a comparé, avec quelipie laîson , la poi* 
trine à un baril presque elliptique , comprimé par de- ' 
Vaut , diTÎsé postérieurement par une éminénce ^ et 
dont les cAtes forment les cercles. Les poumons occu* 
pent les parties latérales tle cette cavité , le péricarde 
la partie moyenne , et les viscères du bas-ventre la 
partie inférieure. Douze vertèbres rangées en colonne, 
divisent la poitrine en cavité droite et en cavité gau- 
the , en même temps qu'elles servent de fondement 
et d'appui à ses pièces mobiles ; cette colonne est un 
peu courbe ^ portée en arrière supérieurement, plate 
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uilérieareinent , large latéralement. Let corps def 

vertèbres ({ui la composent sont maintenus ensemble 
par de forts ligaaiens , par les coussinets élastiques doùt 
nous âTons parlé (aS), par Tunion de leurs apophyses 
^ineiues, enfin par la -conjonction des côtes, d*ob 
résulte que diacun de ces os en particulier , ne jouit 
que d*un très-foible mouTeifient. ' 

1IO, Douze côtes recourbées en arcs forment les 
côtés de la poitrine , et Le steraum la face antérieiu:e. 
,Ge dernier os, ordinairement mince et spongieux, 
.d^une seule pièce dans Tadulte , divisé datis le foetus , 
est maintenu en place supérieurement par la première 
côte, de droite et de gauche, et par les clavicules avec 
lesquelles il est étroitement articulé j il reçoit dans sa 
partie moyenne , qui s*éUr^ inférieurement , les ex.ii'é- 
mités antérieures de sept o6tes, de droite et de gauche, 
et il se termine enfin , en une appendice cartilagineuse, 
libre , mobile , changeant souvent de forme , connue 
sous le nom de xiphoïde. Les bouts des sept côtes qui 
sUnsèrent au sternum sont cartilagineux chez les jeu- 
nes sujets , et deviennent osseux chez les vieillards (a6) i 
Tarticulation est fortifiée par des ligamens très-rohustes. 
^ Des cinq autres côtes , la huitième s*attadie à la sep- 
tième , au moyen d*un fort tissu cdlulaire ; la neu- 
vième à la huitième, et ainsi successivement jusqu'à 
la onzième et la douzième , qui sont seulement attachées 
aux muscles par leur bout antérieur. Le bout posté* 
rieur des côtes s*insère dans une petitefbsse qui résulte 
de la réunion des corps de chaque paire de vertèbres , 
et cette articulation est également fortifiée par de bons 
ligamens qui ne permettent aucun dérangement ^ mais 
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aeulement un léger mouvement de hausse et de baisse. 

^11. La première côte est la plus courte , mais eu 
vi^e temps la plus solide et la moins mobile ; celles 
suivent forment insensiblement des cercles plus 
'kyngs et plus mobiles , jusqu'à la huitième côte qui est 
la plus longue de toutes ; les suivantes deviennent in- 
sensiblement plus courtes , à mesure quVlles sont plus 
inférieures. La première côte des<^en(l , la seconde s in- 
fère aU sternum presque à angle droit, les autres «au 
contraire , montent tant du côté du sternum, que de 
«èlui des vertèbres , moins cependant vers ce dernier 
'point que vers le premier : car , quoique les côtes soient 
arquées , elles le sont pourtant de manière que la 
grande courbure est postérieure et latérale, et qu'elles se 
lerminentantérieurement en une ligne droite. Il résulte 
de ces» dispositions, que le plan antérieur des deux pre- 
mières côtes est presque transversal, que celui de» 
suivantes s'approche de la perpendiculaire, et que celui 
des côtes moyennes fait saillie antérieurefuent. C'est 
cette partie arquée et comme perpendiculaire, dans le 
cadavre , qui décrit une plus longue ligne dans Fins- 
piration ; aussi les premières côtes se meuvent-elles fort 
peu , tant à cause de leur direction transversale , que 
parce qu'elles sont plutôt attaclu-es au sternum qu'ar- 
ticulées j la mobilité des autres va en augmentant à 
mesure qu'on descend , jusqu'aux deux dernières , qui 
n^étant amiexées qu'aux étaân , sont les plus mobiles 
de toutes. 

7.11. Ces pièces mobiles sont recouverlcs et mises 
en mouvement par des muscles (174) « qu'on divise 
en communs et e& propres. Les communs sont : supé- 



»B Pktsxologii fosivits. 207 

rieiirèment , les'sterno^déido-inastoîdieiis , lef tterno» 

hyoïdiens et sterno-thyroïdiens , les souclaviers , et les 
grands et petits pectoraux; inféricurement, les muscles 
de Tabdomen j latéralement , les deltoïdes , les scms* 
«capulairte , les ^nda dentelés , lesscalènes ; posté- 
nettremeDt , les trapèzes, les splénius du oou , les petits 
dentelés , et enfin la plupart des muscles qui appar- 
tiennent, par leurs attaches , autant au dos et au cou qu'à 
la poitrine : j^aurai occasion ailleurs déparier de pin- 
ceurs de ces muscles dont ladeschption est entièrement 
du ressort de la myologie ; ils ne sont d*aillears qu*ao- 
«sessolres ans forces inspiratrices , dans les refpiratîons 
forcées. Les muscles propres sont les intercostaux 
externes et internes. 

Les muscles intercostaux , muscles très-ex- 
«âtables, sont au nombre de , de chaque côté, des- 
quels, onze externes et autant d*intemes. Les premiers 
recouverts seulement par la peau dans une bonne portion 
de leur étendue , accompagnent les côtes depuis leur ar- 
ticulation ayec les vertèbres , jusqu'à leur terminaison 
cartilagineuse , où ils se changent en aponévrose qui 
s^étend jusqu'au sternum : leurs fibres descendent du 
bord inférieur de la c6te supérieure, au bord supérieur 
de la côte inférieure , et remplissent par conséquent 
les intervalles laissés par ces os. Les fibres des inter* 
costaux internes paroissent se croiser dans leurmarchA 
avec celles des externes ; elles descendent d'avant en 
arrière , du bord inférieur de la cAte supérieure , au 
bord supérieur de la côte inférieure , et commencent 
au sternum , pom- aller se terminer vers l'articulation 
vertébrale. Cette dii£ér«ioe de direction «Toit bix 
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croire que les premiers étoient inspirateurs c'est-à- 
dire, servoient à relever les <-otes, et que les secouJs 
étoient expiraieiM-s , propres a abaisser les côtes ; mais 
.on ooDYient aujourdliui , après j avoir donné plus 
d*attention , que les uns et les autres sont absolument 
congénères , et qu'ils servent également à relever les 
rotes : en effet , ils doivent ^tre rej];ardés eomme un 
coniplexus de fibres longitii(Hiiak'.s attachées , d'une 
part, aux eotcs supériein^es quon peut considérer 
comme un point fijLe , et de rautre, aux côtes infé* 
jrieuies , point mobile; or, lorsque les uns et les autres 
se contractent , ils doivent nécessairement ramener ces 
dernic-res vers les premières , et c'est ce que l'on voit 
dans la dissection des animaux vivans , et ce qu'on 
voit aussi dans le squelette, dans lequel les côtes se 
relèvent lorsqu'on tire les fils de fer rangés dans la «B* 
rection tant des intercostaux internes que des exteraes^ 
Keinar<|uons cependant, que comme l'action de tous 
les muscles est, comme nous le verrons ailleurs, dépen- 
dante de la direction du mouvement de tous les autres 
muscles voisins, les intercostaux, quoique spéciale- 
ment consacrés à favoriser Tinspiration , peuvent aussi 
faiie la fonction d'expirateurs , lorsque la contraclion 
vive des muscles du bas-veutre et de leurs congénères , 
place le point fixe des pièces mobiles de la poitrine , 
plutôt dans les côtes inférieures , que dans les côtes 
supérieures. 

. jtl4« Li» cavité (le la poitrine est terminée infé- 
rieurement par un plan cliarnu et aponévrotique , qui 
U sépare de la cavité du bas-ventre , et qui porte le 
noju de diaphragme (44)* Ce plan musculaire , our- 

i viligne , 



» 
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vUignc , s'étend d'ayanl en arrière^ depuis l'appendice 
xiphoïde , jusque devant le corps des vertèbres lom- 
baires ; et latéralement , depuis la lace interne des six, 
dernières côtes droites , jusqu'à celle des six dernières 
fsfttes gauches. 11 est aplati de haut en bas , et recourbé 
dans le même sens en fiarme de voÀte qui fait saillie 
dans la poitrine, saillie plus considérable encore chez les 
femmes ({iic chez les hommes , et qui agrandit dans ca 
sexe la capacité du bas-ventre « aux dépens de celle de 
la poitrine. Le diaphragme est charnu dans sa ciroonfé* 
renée y et aponévroUque dans son milieu : la portion 
aponévrotique est percée à droite d'une ouverture qui 
livre passage à la veine cave ascendante. La portion 
charnue s'attache tout autour de la poitrine , par des 
digitations qui se confondent avec celles d'autres mus* 
des voisins , et . qui ont plus d'étendue du cAté droit 
que du côté gauche , ce qui exige , lorsqu'on pratique 
ropéralion de Tempyème du coté droit , de faire Tin- 
cision un peu plus haut que du cùié gauche. Antérieu» 
rementf et de chaque côté de l'insertiondu diaphragma 
à l'appendice xiphotde , est un intervalle triangu^ 
laire par lequel le tissu cellnlaire de la plèvre commu* 
nique avec celui du péritoine , remarquable parce qu'il 
est un point principal de communication entre les deu^ 
cavités, par lequel peuvent s'établir les métastases ré- 
ciproques. Postérieurement, la diaphragme se termine 
par un prolongement qui descend devant la colonne 
vertébrale, et qui est composé de deux fiûsceaux char- 
nus qui s'entre-croisent et vont s'implanter à droite et 
Àgauche sur le corps des vertèbres lombaires. Il résulte 
de cet entre-croisement , déuxonvertures.eUiptiqafiS^ 

70MB I. O 
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«m aopArieure plus grandt, qûâ donne pamge à Tceso* 
phage €t Mil fierfii de la paire vnguc , et Tantre infé* 

rieure plus petite, par laquelle passent l'artère aorte 
pour descendre dans le bas-ventre , et le canal ihora- 
chicpie pOttF monter dans la poitrine. Lonqn'oD 
eonsidère la ^piantité de math qm ae rendent an dia^ 
phragme , et que nous déorîrons ailleurs , on ne peuft 
s'empêcher de ccinsidcrcr ce luuscle , non seulement 
comme infiniment uiile à la respiration par ses mou<* 
▼emena de bautte et de iMisae ^ dont nous parlerona 
bientôt , mais encore eowine le centre des difiérena 
înoutremens qui se passent dans les visoères des deux 
cavités qu'il st^pare. L'état de spasrac et d'irri'.ation tle 
ce plan singidier, n';i jamais lieu sans un danger immi<- 
nent pour la yie , et l'on croit avec fondement qu'il 
peut produire alors des ëtrangkmens sur les organes 
^ sont obligés de passer entre ses prolongemens. 

!2 1 5. Les poumons , placés à droite et à gauche , 
dans leurs sacs respectifs i le droit plus gros que 

le gauche , et souvent divisé en trois lobes , sont les 
organes pour lesquels Tétonnante mécanique que noua 
tenons dé ccmsidérer semble, avoir été laite : organes 
rouges , rencoîgnës et peu volumineux dans le foetus , 
très-volumineux et plus pâle après que la respiration a 
commencé , devenant d'un gris cendré , tacheté de noir 
à mesure qu*oft avance en âge, plus élastiques dans les 
corps des jeunes sujets, plus flasques , plus livides dans 
ceux des vieillards , maintenus par lès vaisseaux san* 
guins et aériens qui s'y distribuent, ainsi que par une 
espèce de ligament tbrmé par la plèvre , qui se porte 
des poumons au diaphragme. Ici , Ton n*a pas une chair 
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liotBOgène comme au cœur, mais c est un mélange mon 
'et qpongSenx » un agrégé de viMeMiM anériels et vc»- 
iieux f de vaisseaux aériens , memfaranemt , cartilagi- 
neux y musettkmx , de nerfii , de TaisBeattx lymphati- 
ques et de glandes , le tout enveloppé mollenient de 
tissu cellulaii e, et rempli de petitâ espaces vides ^ dans 
lesquels Taiff se répand. Un pareil assemblage poiie le 
nom de parenchyme , et chaque TÎsoère a le sien. Outre 
la membrane commune fournie par la plèvre , le poo^ 
mon en a encore une autre qui lui est propre, peu adhé- 
rente à la première , laissant entre-deux un iiiLervalle 
dans lequel s exhale un fluide analogue à Feau du péri- 
carde , qui gène la dilatation des poumons dans Vhy^ 
dropisie , et qui , dans Tétat inflammatoire (i4<>) , se 
concrète en filamens qui deviennent un lien contre 
nature entre le poumon et la plèvre , et qui gênent la 
sespiration. 

^ 1 6. La plus grande partie du paMdiyme puU 

jnonaire,est formée des productions de ce'condnit qo*on 

nomme la trachée-artère , qui commence au larynx , 
dont nous parlerons ailleurs , qui descend le long de la 
surface plate du corps des vertèbres cervicales ^ à la 
droite de l'iesophage ou du conduit alimentaire , eft qui 
-pénètre dans la poitrine entre les fîniilletsdu médiastin 
postërieiir ( f 4^) > au côté droit de l'artère aorte, jusque 
vis-à-vis la seconde ou la troisième vertèbre dorsale , 
OÙ il se bifurque en deux autres conduits appelés bron» 
ches, dont le droit est pkn gros et plus court, qui vont 
chacun à leur poumon re^ectif. La trachée-artère' est 
composée d^anneaux alternativement cartilagineux et - 
•iRusculairesi je dis musculaires , et non ligamenteux ^ 

O a 



* 
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parce qu'ils m'ont paru tels dans un très-grand nombre 
de sujets oii je les ai examinés avec attention. Les an* 
Beaux cartilagineux , dont le nombre varie depuis i6 
jusqu'à 22, sont minces, élastiques, plats et plus épais 
antérieurement, plus minces postérieurement où leurs 
bouts se réunissent au moyen de fibres charnues qui les 
terminent, et qui en forment des cercles compktsdont 
la surfilée et le diamètre vont en diminuant à mesure 
<|a*ils descendent. Les anneaux charnus alternés avec 
les cartilagineux , sont formés de fibres musculaires rou- 
ges , dont les unes sont transversales et les autres lon- 
gitudinales , qui s'attachent d'une part au bord infé» 
rieur du cercle supérieur , et de Tautre au bord supé- 
rieur du cercle inférieur, rangées sur du tissu cdlulaîre. 
D'autres fibres musculaires , qui prennent naissance du 
bord inférieur du cartilage tricoïde , descendent éga- 
lement le long de la trachée-artère , suivent ses diTÎ- 
aions f et yont se perdre dans les poumons. Lesbron* 
ofaes sont également formées d'anneaux cartilagineux , 
qu'on poursuit très-loin dans les poumons de bœuf, 
mais plus imparfaits ; à mesure qu'ils se divisent , les 
cercles deviennent de plus en plus imparfaits et brisés, 
jusqu'à ce qu*enfin ils se terminent, dans les dernières 
diTisions , en une substance mitoyenne entre le ourtilage 
et la membrane , qui se soutient toujours et qui con- 
serve son élasticité. Les anneaux musculeuxs^observent 
fort au loin , et si on emploie la loupe , on voit encore 
quelque chose de fibreux dans les dernières divisions. 
• 11 est Traisemblable que ces dernières divisions se ter- 
minent en vésicules , où l'air va se répandre , et qui 
communiquent toutes ensemble , quoique, à U vérité » 
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il soit impossible de le confirmer par Tautopsle. 

Il y, La face interne de ces conduits est tapissée 
d*une membrane pulpeuse étnineinment sensible , qui 
exhale beaucoup , et nisceptibie d'être recouverte de cet 
Puisses membranes dont il a déjÀ été parlé pluâeura 
fob , que les malades rejettent dans un effort de toux , 
croyant rejeter la trachée , ainsi que je Tai vu arrivée 
chez un chirurgien de Marseille , qui étoit asthniaii* 
que 9 et qui rendit une membrane dure, épaisse, figur* 
«ée en tuyau , dont il lut étrangement surpris. Cette 
membrane est recouverte de 1 epiderme , et se continue 
avec les tégumens de la bouche. On en fait sortir , en 
la pressant , une humeur lubréfiante qui la préserve 
tfnne tn^ forte irritation de la part de Tair , et qui est 
sécrétée par un grand nombre de petites glandes plair 
oées entM cette membrane et le tissu cellubire qui 
soutient les fibres musculaires. Outre ces glandes , il y 
a un très-grand nombre de glandes lymphatiques ])l.icées 
le long des parois de la trachée-artère et de Toesophagei 
à Tangle de division des bronches , et dans tout le tissa 
des poumons. Ces glandes sont de toute grosseur ^ 
depuis celle d^un grain de millet , juscpi'à celle d^une 
amande , de couleur rouge dans le fœtus , bleuâtre , 
violette ou noirâtre dans Tadulte. Plusieurs vaisseaux, 
lymphatiques les parcourent , pour se rendre de là à 
leur destination (i34)* Mais nous ne pouvons pas oon* 
sidérer ces glandes desbroncheset des poumons comme 
toutes lyniphati({ues , c ar il en est qui séparent uno 
liqueur colorée , bleuàti e , qui se répand quelquefois 
dans la trachée. Les auteurs en citent plusieurs exem- 
ples , et j'en ai vu un très-rçmarquable dans Vété de 
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dienne dont l'accès duroit 8 heures. Le paroxîsrae 
cf>inMi<Mn;oir par une grande dillii ullé de respirer , 
suivie d une toux des plus fortes qui lui faisoit faire des 
crachats absolument bleus , en quantité considérable | 
au dixième ou au douzième paroxîsme , ces crachats 
derinrent d'un Teit imitant parfaitement le yertode* 
gris, et le malade en rendoit de pleines cuvettes , avec 
des efforts et une toux, qui me donnuient la plus giande 
inquiétude. U fut parfiûtement rétabli « au tûngtîènt 
parozismè, par Tusage du quinquina; les crachats 
redevinrent blancs , et la respiration fut moins gênée 
qu'avant la fièvre. Ces glandes , ainsi que les lymphati- 
ques 9 sont sujettes à s'eiidureir , à s euHamnier , à s'uU 
cérer , et defriennent par là Torigine d« la phthisie put* 
monaire tuberculense , dont il j a TraisembliMeaMnt 
autant d^espèces qu*il y a de variétés dans les glandes. 

^ I 8 . Les ramifications innombrables de l'artère 
qui pai't du ventricide droit du cœur , et celles 
des veines qid aboutissent à Toreillette gauche (i&4) « 
constituent une autre grande portion du parenchyme 
pulmonaire. L*artèrepulmonaire,plus petite quel*aorte, 
dans l'adulte , à-peu-près comme 55 à 63 , se divise , 
comme nous l'avons dit , en deux branches , dont cha- 
cune va à son poumon ^ où elles se sous-divisent encore « 
la droite , en trois branches principales , et- la gaudie $ 
en deux , qui pénètrent ces viscères et se ramifient à 
iMnflTii , dans toute leur épaisseur , accompagnées des 
conduits aériens et des vaisseaux propres aux hronrlies : 
il est de toute vrdsemblnnce , quoiqu'on ne puisse ^ 
s'en assurer par Finspection , que les dernières ramifi» 
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cations de ces artères aboutissent dans les ^émetàm 
bronohiques , où elles répandent une hmnenr tenne et 
volatile , qui est la matière de la perspiration pulmo* 
naire , et où elles transmettent leur sang oxigéné aux 
radicules des veines , soit par continuité de conduit ^ 
aoit par rintcrmède de TabsorptioB (iia). Gearadi* 
cales veineuses se réunissent pour foranr des noiiea 
plus gros , d^où naissent enfin les quatre reines pulmo* 
naires, qui sortent au nombre de deux de chaque pou» 
mon , situées devant les artères auxquelles elles oorres* 
|wndent ^ et allant se rendre à roreilletie gandie. Oft 
m pent douter qu'il n'y ait uneeonmoMontiimÎHinni 
entre les vaisseaux sanguins et les eeniduSts de IViir^ 
soit par intus-susception réciproque, soit par des pores, 
soit que les vaisseaux pulmonaires s'ouvrent iramédia* 
lement dans les vésicules Immchiqnes : «a eflbl:, ht 
matières de l^n}ectioii paasant ttMKtIanienI éê là 
tracbëe-artère cbns les vaisseaux pulmonaires , etréeU 
proquement , de ceux-ci dans la trachée-artère ; Ton 
voit , en outre , très-souvent , dans les cas de blessures 
p énétr a ntes dans les povmons, tfm iescrackaia d<i 
malade sontimprégnés de la saveur et de k eoidiurdii 
infusions médiosnientenses lyaV» hijecie par la plaie ; 
enfin , il est certain qiie le sang de l'artère pulmonaire 
arrive dans les troncs veineux du même nom , différent 
de ce qu'il étoit^ ^'il y a acquis cette couleur MUantn 
que IW dei no m sang dans nos ecpéri anc cl , ùê qgi 
prouve qu'il a été en oomact evecce flntde. 

^IQ. Les choses se passent autrement dans le 
fœtus. L*artère pulmonaire est ici plus grosse d'un tiers 
que le tronc de Taorte, et au lien de porter tout sca 
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«ang dans ks pomncms, elle ne leur fbuniit que deax 
petîtes branches , tandis que le troiic ae continue dans 
Faorte descendante par un canal connu sons le nom de 

conduii artériel , qui s'oblitère insensiblement, après 
la naissance , et devient par la suite un simple liga- 
ment : aofsi dans le fcetus ^ n*y a>t*il qu'une différence 
imperceptible entre le sang des catitës droites du coeur 
et oehii des cavités gauches. 11 nW aucune époque 
déterminée pour roblitération coinplète dn conduit 
artériel : on trouve dans les recueils des anatomistes , 
quelques exemples où il étoit encore ouvert dans un âge 
«nmoë ; je Tai trouvé tel dans mon cours d*anatomie -, 
en 1801 , cfaexime fille de i3 ans , sur laquelle je dé- 
montroisles poumons; m'étant aperçu que leur portion 
inférieure , quoique très-saine , alloit au fond de 1 eau , 
jefisdesuitedesrecherches, tant sur le trou ovale (iSj), 
qna Je trouvai fermé f que sur le conduit artériel « que 
je tioavai e nii èrement ouvert , comme je viens de le 
dire. On conçoit aisément que les indtridus en qui 
l'une ou l'autre de ces ouvertures restent dans leur état 
primitif , sont capables de résister plus long-temps au 
4é£uit de refl|>irBtioD. 

Ni les poumons ni les bronches ne sont pas 
nourris par les vaisseaux que nous venons de oonsidé» 
rer , mais , ainsi que le cœiu* , ils ont leurs vaisseaux 
•propres fournis par l'aorte. Lau-achée reçoit au cou , des 
artères et des veines fournies par les vaisseaux tbjroi^ 
diens inférieurs; à la poitrine, elle en re^t des troues 
•des intercos mux , des s o u e lavi ers et des mammaires , 
souvent même l'aorte lui envoie directement dos artères 
connues sous le nom de bronchioles. Ces divers vais^ 
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seaux acconq[Migiienl toutes les diTÎaions-dela trtidiéey 
dans les poumons , forment des réseaux sur les vési- 
cules bronchiaies , et s^anastomosent avec les vaisseaux 
pulmonaires. Plusieurs nerfs fournis par les récurrens 
' et le grand intercostal , accompagnent aussi la trachée- 
artère , suivent ses divisions , la rendent susceptible d» 
spasme et d'un sentiment Urès-vif dans son intérieur. 
Le parenchyme pulmonaire proprement dit , reçoit 
aussi (les filets nerveux fournis par la paire vague , les 
récui'rens et les plexus cordiaux , qui accompagnent les 
gros vûsseaux jusque dans Tintérieur des viscères ; les 
nerfii qui se distribuent à la fiioe antérieure sont Ibrt 
petits y ceux qui vont à la hce postérieure sont plus 
gros ; aussi , paroît-il y avoir plus de sensibilité à culte 
face , endroit où les pulnionitjues rappellent plus sou- 
vent un sentiment de douleur : en général, cependant « 
Jes poumons ont peu de sensibilité éfidente $ ib ont 
cela de commun avec tous les parendiymes , qu on y 
trouve quelquefois , après la mort , des abcès dont on 
ne se seroit pas douté dans le vivant , et ^ue leurs bies- 
sures sont très-peu douloureuses* 



SECTION SECONDE. 

De VAir ; de la respinnion, de son mode d'esoém* 
iion, de sa nécessité et de ses atwuages accessoires, 

* 

I . Respirer , c'est admettre en quantité dans 

nos poumons le fluide au milieu duquel nous vivons , 
4ît le renouveler à chaque instant \ c'est meure en pré* 
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MDO» loiit la fang quia circiilé et qûi dote circuler dm 

nos vaisseaux (i 54) avec de Pair sans cesse renouvelé: 
d^où il résulte que la respiration est composée de deux 
actes y de TinspiratÂoa et de rexpiration. La pâture eût 
pu mam fonaer fasi poumont : des milliers d*iiisectes 
ment seasaax; ils nous sont inutiles pendant les neuf 
moi§ que nous passons dans le sein maternel ; ils sont 
inutiles au poulet dans l'œuf ; les plantes , en pleine 
végétation , s'assimilent l'air , cependant leurs semences 
viveaft iong-ienqps reoferaiées : oombien peu «es vuea 
a*appiooberoieRt de la gnuideor de la nature , si, dans 
la c on s idéra t i on de cette immensité d*ètres organisés , 
dont l'existence passagère mesure la durée des temps , 
BOUS pensions qu'il n'est pas d*autre moyen de Tiyre 
qaacelnifntaoiisestCunîUer,etqui estsonntts ànoa 
aens I Mais , qnoicpia tous ces êtres fjoient égatenent 
dmrs à la natore , qooiqttVIle ait placé en tons mm 
puissance qui veille à leur conservation , il est évident 
qu'il est entré dans ses vues que certains êtres , qui ne 
aont pas le plus grand namhn^ aient , arec les corps 
cnvîronnans, des rapports plus étendns que cens de la 
surface de la peau (65) , ce qui a provoqué une com« 
plication d'organes ; ainsi nous , avec tous les autres 
animauTt dont la structure s'approcbe de la nôti-e , nous 
anrons des poumons , par le moyen desquels nous com- 
nuni^ions tvèMiitimanant vnc Fair atmosphérique 
et avee tonales anites fuiées qui s'y trouvent combinés 
ou répandus , tels que la lumière , le calorique , les 
fluides électrique et magnétique , etc. Les fœtus de 
cette ^asie d'ammauz com m en cen t donc « au sortir de 
leuM enrdoppes, i jouir d^nne nowfe&e Tie : ees leviera 
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par leurs bouts (ato) , ces puîsMiices eontr&iv 
liles (ai'.O , et tant d'organes faits pour créer, un jour, 
des prodiges , naguère silentieux et en repos , et qui 
Teiissem toujours été sans oe nouveau |^re de vie « 
commencent à se mouvoir, k te développer « poiv m 
plus cesser tant c[ue durera FeiSslence essîj^née à cb^ 

que individu. 

L air a^t sur nous de deux manières , etj^ 
•a propriétés physiques * et par ses propriétés cImbi» 
qnes ; il faut donc que noue com«enf i o > § per rappetov 
en peu de mots , les principales de ces propriétés , e»* 
«uite que nous décrivions la fonction de respirer, pour 
pass^ aux eflets opérés par Tair coosidéié sous ces 
deux poÎBts de vue : ettei est Tordre naturel de fraiser 
la matière de cette Sectien, matière antsi iméremeiilto 
que diffieilé « malgré tous les vokmes qu'elle a déjà 
lait naître , et qu*elle proToqtjera encore après cet éerfl. 

jL23. L'ail" coiwitUîré physiquement est un âuide 
invisible , inodore , insipide « pesant et élasti q ue. Se 
Éuâdiné est si grande » que nous ne connoisiODS eneove 
auain moyen de Taltérer sensiblement , et qise m le 
froid le plus piquant, ni la compression la plus énorme, 
uy prodjiisent aucun changement; nous devons à celte 
^uidité y la facilité avec laquelle Fair se laisse diviser , 
et le pen de réaistniee qu'il oppose eu mouvement dos 
corps qui sont renfermés dins son sein: è celle ipialtlé 
est jointe une rareté , ou une diaphanéifté idOle , que 
Tespace qui le renferme ne diffère pas beaucoup du 
vide. La pesanteur de Tair est telle , que de pouvoir 
iKNitenir «ne colonne d'eau à la hauteur de 3» psedS', 
swuiieooloniiedeneEciffeàodledeaSà d^pouov» 
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Cette pesanteur s^exerce à chaque instant sur nous i 
«ans qpe nous nous en apercevions : on a calculé qu*ua 
liomme de moyenne taïUe, par exemple, de cinq pieds^ 
ayant par conséquent i4 pieds carrés de surface , 
ëprouTe , de la part de l'air qui TenTeloppe selon toute 
son étendue , une pression égale à 3 1 36o livres , pression 
qui varie à proportion que la pesanteur spécifique de 
l'air varie , et que la colonne de mercure , dans le ba« 
romètre , se trouve suspendue au-dessus ou au-dessous 
de 28 pouces , hauteur sur laquelle le calcul précédent 
a été établi. Car , la pression de l'air est plus grande 
dans les temps froids que dans les temps chauds, lors- 
qu'il est sec , que lorsqu'il est humide , d'après les belles 
observations de Deluc. Les pays du nord , tels que h 
Soède , jouissent d*ttn air plus dense que dans nos cli- 
mats , et par consétjuent d'une pesanteur spécifique 
plus considérable. Non seulement lair pèse sur les 
corps , mais encore il pèse aussi sur lui-même , et les 
différentes couches dont l'atmosphère est composé ont 
des densités différentes , à compter depuis la surface de 
ce globe jusqu'aux limites qui la circonscrivent ; cette 
densité ou cette pression est donc d'autant plus grande, 
ainsi que les expériences le prouvent , que ce fluide est 
phis proche de la suriace de. la terre , et d'autant moin^ 
dre que nous nous approchons des limites opposées de 
ratmosplière. Or , les effets de cette pression sont sen- 
sibles sur les corps organisés j elle fait que les vaisseaux 
des plantes et ceux des animât» ne sont pas trop forte* 
ment distendus par les liquides qu'ib renferment , et 
par la force élasticpie de l'air qui y abonde ; elle pré» 
vient une trop forte expansion de la vaporisation qui 
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la suit; elle augmente la force de cohënon de9floUde»« 
et iaTorûe Mngulièreiiient les forces muiciilairet, con- 
jointement avec tl jiulies ciiconstances dont nous par- 
jurons ailleurs. Si on supprime cette pression , ou seu- 
lement fli on en diminue Tintensité , les parties suius- 
sent des tumé&ictioiu sensibles et des hémorragiee ; en 
en a des exemples familîert : lorsqu*on applique k main 
en forme de couvercle sur un récipient de la machine 
pneumatique , ouvert par ses deux extrémités , et dans 
lequel on £ait le vide , la main se trouve forteineiit 
adhérente et tuméfiée en dessous ; dant k auockm « 
dans ropération des ventouses ; dans Les hiémomigMS 
des voyageurs qui montent sur le sommet des hautes 
montagnes; dans la pesanteur , le gonflement et le mal- 
aise que nous éprouvons , toutes les fois que Tair çst 
plus lépr. MM. Biot et Gai-Lussao ont éprouvé y dan» 
leurs eEpériences aérostatiques faîtes sur k fin de Télé 
de 1804 , qu'à la hauteur de aooo toises 4eur respi- 
ration n'a pas été gênée , mais que le nombre des pul- 
sations a augmenté , dans tous les deux , d'environ 3o 
par minute , et que les oiseaust avoknt peine à s'y sou- 
tenir dans un vol horizontal. M. Robertaon^ de Ham- 
bourg , qui a fait les mêmes expériences , à-peu-prAs 
dans le même temps , et qui dit s'être élevé à 4ooo 
toises , a éprouvé , à cette hauteur , des phénomènes 
physiologiques beaucoup plus graves du côté des 
fonctions de k reqiinition et dekcirouktioii. 

ti!l4- A cette pesanteur de Tair se tsamiwe réunie , 
au suprême degré , la propriété qui fait que les corps 
comprimés ou dilatés , se rétablissent dans leur pre- 
jnier état , avec une force é^ale à celle qui les en avoit 
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WtMvtir, lîi^ qae la force oompresiiTO oa eèlkr qn 
les dilate oetse d'agir. Supérieur eh cela aux autt e^j 

coi*ps , l'air conserve même continuelleiiitiit la pro- 
priété élastique , sans qu'elle s'épuise ^ quelque temps 
^'ait duré m coroprettîon ou aa ililatatioB. Cette pro* 
priécé fok qM i'air peut être conpviiné jusqu'à un ceffw 
taiD poiac , H œonper ainsi nonis de place , comme y 
par un paradoxe qui n'ote rien à la rt'alité, elle fait^ 
ainsi que Boerhaave et d'Alenibert Tavoient obsenré ^ 
ftt'il iiëaiste davantageàla oomprcMion , à mesure qu'on 
•«gMHie k degré de condensation; eUefait aussi qu*il 
esl snaeepdble de se dilater , et d'occuper des espaces 
d'autant plus grands , qu'il a été davantage comprimé. 
Les effets de cette propriété équivalent souvent a ceux 
d^ la pesanteur , et ils n'appartiennent pas plus à Taiv 
«■masse qu'à chacune des plus petites ipiantités de en 
yiuide : si on place la cuvette d'un baromètre sous un 
récipient , de manièfe à ce qu'elle n'ait aucune oom« 
munication avec Tair extérieur, le mercure n'en restera 
pas moins suspendu à la mèiAQ hauteur dans le tube j 
quoiqu'il n'épmwn d'autre pression que celle de Tair 
infeérienr du lédpicnt; si lorsqu'on vide un vaSe avec 
nu siphon , on bouche hermétiquement l'ouverture 
du vase, de manière à intercepter toute pression de l'air 
CJUérieur sur le liquide qu'oa veut transvaser , il n^^n 
eottleiu pae meins par le siphon , s'il est resté un peu 
fTair entre^leboncheii etk liqueur , et cet air suffira à 
conm^balaneer la eolonne de l'air extérieur qui presse 
contre l'ouverture inférieure du siphon. 11 r( suite de 
là y que , quoique la pression de l'air sur nous soit telle 
que nous l'avons dit , cepqpdant nous ne nous en aperw 
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«evons pas, foit parce que ee fluide téngii à cbnfue 
iastaat sur les colouiei ii^ërieum vno tutant de 

force que œttes-ci pressent les inférieures , isit aussi 
parce que Tair compris au dedans de nous (io8) « réagU 
et contre-balance reifort de 1 air extéiieur. 

^25. Mais les ph^rsidens du. aiède ont dé» 
noBAré (pie ee fluide nW pM une substance sieyla. 
IndépendamoRent des gas aaote et oxigèae , <fui sont 
les deux composans principaux de Taii' atmosphérique , 
le gaz acide carbonique et la vapeur aipieuse sont deux 
autres iegrédiens consmanaent aaâaagés dans ce 
fcude. Ces différentes suhslances paroîasant llire disso»» 
tes les unes par les autres , arrangées ensMble , sons 
une pression et une leniptratuie donnée ; et par une 
disposition paradoxale , mais vraie , chacuoe d elles 
ëminemment et essentiellement élastique ^ooeupe tout 
Tespace destiné à l'ensond)le« 

^'à6* Dans les preanères analyses de Vair atmoa* 
phérique , on avoit décidé que cet air contenoit 0,^7 
de gaz oxigène , et Ton avoit employé pour cela le gaa 
nitrent 9 mais il résulte des expériences de MM. Kir* 
wan et d*Ausrin ^ que dans Fannljse finie aveecegaa^ 
il seprodnît toujours un peu d*animomaque , ce qui 
cause une diminution dont la cause n'étant pas connue, 
a pu être attribuée à une plus grande absorption d'oxi- 
gène. M. Berthollet regarde , à mon avis , à juste titre^ 
Tand^jee de Tair fiûte par las sollures alkalins , oomme 
la moins sujccte à erreur : of, «atta analyse établit dans 
100 parties d'air atmosphérique , la proportion de l*oxl^ 
gène de ai à ^3 , et Ton peut éublir , d après les ex- 
périei)|6es multipliées do aaiant que je viens de ater^ 
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que !• tanne moyen de cette pi oportum^ est de o^aade 

gaz oxigène , et une fraction. Gela s'accorde assez aTe<5 
les proportions assignées par M. Dalton, d'apivs lequel 
le gaz azote &outiendroit à lui seul 31,2 pouces, anglois 
de mercure du» le baromètre et le ga«oiigèoe, eavfr* 
ron 7,8. Qacnqoe M. Gavendish eût déjà fait voir , dès 
1783 , que les proportMms ci-dessus des deux prineî* 
paux éléniens de l'air , se trouvent constantes malgré la 
distance des lieux et la diitérencc de température , Ton 
trouve cependant dans U plupart des livres écrits depuis 
une râigtaine d'annëes , nombre d'hypothèses appuyées 
smr de prétendues différences de Tair suiTam leselimats 
et l'état de la végétation ; mais cette vérité trouvée par 
Gavendish a été pleinement confirmée par les observa- 
tions de M. Macarty , en Ëspagne^ par celles deM. Bei> 
thollet , au Gaire , dans mie saison où le thermomètre 
de Réaumur passoit ordinairement 3o degrés , et oilt 
mue grande inondation pouvok infecter Fair ; par la 
comparaison cpie le même chimiste fit, à sou retour en 
France, de Tair d'Egypte avec celui de France j par les 
expériences de Davy , suiTies aussi dans différentes cir^ 
oonstances ; par FépreuTe que fit le docteur fieddoès « 
d'un air qui lui fut euToyé de la c^ de Guinée; enfin , 
celte véiité est confirmée par Tanalyse de Tair pris à 
dittérentes hautcms dans laimosphère, par MM. Biot, 
Gai-Lussac , Kobertsan^ Gamérin, etc. ; analyse dont 
il résulte que les proportions des gaz azote et oxigène 
sont les mêmes dans les couches les plus élevées de 
ralmosphère, que dans les couches inférieures. 

IITJ* L'air atmosphérique contient toujours une 
certaine ^ntitédega&acide carbonique, qu'on évalue 
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^ o;oi , évaluation, toutefois , que M. Berthollet croit 
beaucoup trop forte. Il résulte de la dÎMolution mu- 
tuelle des différens gaz qui composent Tatmosphère « 

que , quoique la pesanteur spécifique de Tacide carbo* 
UHjue soit plus grande que celle des autres gaz , celte 
différence est nulle par rapport aux autres > et que ce 
mélange obtient et conserre une pesanteur spécifique 
uniforme et déterminée par la proportion de ces g.iz 
et par la compression qu*ils éprouvent à une certaine 
températuie ; de là vient que même sur la cime du 
Mont-Blanc y Tair atmosphérique contient de Tacide 
carbonique , et pent-étre en même proportion qu^an 
niveau de la mer , d*aprës Tobservation de Hllustre de 
Saussure , père. 11 paroftroit d^abord que la différence 
des pesanteurs spécifiques devroit limiter les (juaniilés 
d'acide carbonique qui peuvent se dissoudre ; cela peut 
avoir lieu quelquefois , mab il est des circonstances 
où l'air atmosphérique en présence avec cet acide» 
è*en charge de quantités considérables : Gavendish a 
observé qu'eu a^Mlant un mélange de lo parties d'air 
atmosphérique et d'une partie d'acide carbonique, avec 
nn volume égal d'eau distillée, celle-ci n'enlevoit à l'air 
que la moitié d'acide carbonique; ayant transporté IW 
sur de nouille eau distillée, elle A*a absorbé que la 
moitié du restant de Facide carbonique, ainsi qu'il s'en 
est assuré par l'absorption ultérieure faite par l'eau de 
chaux. L'aflinité de l'eau pour cet acide est donc moins 
grande que celle de l'air , ce qui est d'ailleurs prouvé 
par la puissance qu'il a de priver Peau de odui qu'elle 
tient en dissolution. L-*humidité de Pair 'est la circons- 
taure (|ui favorise le plus son afiiuité pour le gaz acide 
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carbonique. Avec cela , et malgré que ce gaz soit fourni 
par une infinité de sources , son état de dÎMolution dans 
les deux principaux ingrédiens de Tair « et sa distiibu- 
ikm dans umte la niasse de Tatmosplière , fimtqne sa 
pureté n^en est pas sensiblement altérée , lelaiiYeBient 
aux animaux. 

2,10* L'alfinité de lair et de tous les gaz qui le 
composent, pour Teau , est très-grande, non senloHMnl 
lorsqu*eUe est réduite à Fétat de Tapeur , mais encore 
dans ses deux états de liquidité et de solidité; dans les 
expériences de M. de Saussure , père , l'hygromètre a 
manifesté d'une manière frappante , la dissolution de 
la glace par Tair , à 2,7 degrés au-dessous du tenne do 
la congélation. Dans cet te dissolution , Tean prend Tétat 
âastique , et le volume de Tair en est affecté , selon la 
compression et la température , jusqu'au terme de la 
saturation , où la dissolution cesse de s'opérer. M. de 
Saussure a trouvé que dans l'état de saturation com- 
plète y le pied cube d'air contient environ onae gndiw 
d*eatt , à i5 degrés du thermomètre de Réaumur , et 
qu'il n'en peut contenir que cinq grains , à (),i8 ; d'où 
l'on voit que la quantité diminue par les abaissemens 
de température , comme elle augmente par son éléva« 
tion ; et c^est sans doute là la raison qui a fiût qne 
MM. Biot et Gai-Lussnc ont observé , dans leur aaoen* 
sion aérostatique , que plus ils s'élevoient , plus l'hy- 
* gromètre n'.arquoit de sécheresse j de sorte que l'on 
peut • dire avec fondement y comme je l'ai avancé 
diaprés Texpérience , dans mon Histoire des Crétins , 
que rétat hygrométrique de Tair varie suivant les 
hauteurs , et que les lieux bas sont d^antant plus 
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•InuDidet que leur ten^rature est plus «levée. 

229. Le gai hydrogène est une auM sabstanœ 
qui entre aussi quelquefois dans la composition de Tat- 

niosplière ; on sait par les expériences de MM. Yolla 
et Yassali , que ce gaz peut descendre à travers l'air 
atmosphérique , et se répandre par une diiiusion égale 
dans tonte sa masse; c*est donc nne opinion dénuée de 
tout fondement , que cdle qui faii fidtoecuper les régions 
supérieures de l'atmosphère , qui le rend plus abondant 
dans les régions chaudes y et qui lui fait noircir le sang 
des habitans de la zone torride ; elle a les mêmes 
preuves que celle qui place la cause des aurores boréa* 
les dans des masses de gaz azote, isolées dans Tatmos- 
phère, parce que le gaz nilreux présente les mêmes 
couleurs dans certaines circonstances. La métliode 
froide de reapérienoe (aa6) , corrige ces écarts sédui- 
sans de l'imagination , et nous apprend à faire moins 
état des pesanteurs spécifiques, que des propriétés dis- 
solvantes des substances gazeuses , les unes par les 
autres. 

^io. Mais outre ces substances, outre le calortcpie 
qui paroît être le principe de tonte élasticité , et la 
lumière qui traverse continuellement les masses atmos- 
phériques , Tair est encore le réceptacle de tout ce que 
le mouvement perpétuel qui s'exerce pai^mi les diverses 
parties de la matière fait volatiliser , de tout oe qui se 
dégage par les Qompositions et les décompositions qiù 
se succèdent à tout moment : plusieurs de ces substan- 
ces y prennent la forme ti'lastique , et quelques-uné4 
sont le principe des odeurs; mais, comme le dit avec 
justesse M. Be^tholkt , jusqu'à présent ces émanations 
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oin échappé anx moyent chkaîqnes qui peuvent enf 

détruire quelques-unes , et non les indiquer ; et déjà 
M. Cavendish avoit observé qu'on ne trou voit point de 
difTéi ence dans les airs qui avoient été eu contact avec 
des fleurs odorantes Y ou avec des substances en putré* 
Action. Que penser après cda des moyens empiriques 
pronéfl avec tant d^entliousiasnie pour purifier l*air , 
dc'puis rorigine des Lazarets jusqu'à ce siècle si 
éclairé ? (*) 



(*) On peut croire ««mî qu'une portion de raimosphère des 
bords deia mer, contient une certaine quantité d acide nuriati* 
que, surtout sur les rivages, où Tean est très-salée , etqnec'est 
en g;rande partie à laction de cet acide , qu'est due la chute des 
platrM et le détritaa des pierres des ninraiUce élevée» le long des 
«Atea. On n^pent guère plue douter que Ici lela mnriatiquet et 
nitrenac ne puissent, dans quelques circonstances , laisser écliap* 
per une portion de leur acide. Nous avons Texemple de la sondo 
qu'on exploite abondamment dans les lacs Natron de TEgypte , 
et qui avoit été neutralisée par Pacide muriatiqQe. J*ai TU daat 
le raffinage du salpêtre , Tacide nitrique se niantfetler par ton 
odeur au«dcssus des chaudières. Mais j'ai eu occasion de faire 
une observation plus concluante » aux fllartigues , ville plaoéo 
eu milieu des eaux de la mer, entourée de salinet y et trèt^tt* 
mide. Je considérois un jour les vitres d'une fenêtre tournée an 
midi, sur un canal d'eau salée; une grande partie de eas vilreB 
•ont d*un blanc laiteos, opaques « et écaillées; «ne antre partie 
est très-dure. J*interrogett le propriétaire pour en savoir la 
cause ,et il médit que les premières éloient de verre de Bohême» 
et les antres de verre commun , et qu'il avoit renoncé à se servir 
s premières «parce qu'elles tomboient en écailles comme de la 
^me , tandb que le verre commun rénstoit. Je détadiai qnet- 
qnes-unes de ces éciûles « retaemWant à ce qu'on appdoit autre* 
fwA phmi corné , et ks ayant portés à la bouche » je sentis la 
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!l3l. L*air «insi composé produit des effets chi- 
nuques 9 desquds dépendent > en majeure partie, Tar- 
rangement , la manière d*étre et les propriétés des di- 
verses molécules des corps. A part la dissolution réci- 
pro({ue f nous ignorons parfaitement ce qui se passe 
entre tous ces gaz dans les yastes régions de Tatmos- 
phère ; si nous considérons cependant que le résultat 
de Texpérience est : que Toxigène et l*hydrogène peu- 
vent séjourner ensemble à une médiocre température , 
sans produire de Teau ; que le cai bone peut pareille- 
ment rester long-temps enveloppé d'oxigène , en absor- 
ber même une certaine quantité , sans une véritable 
combinaison ; si nous considérons enfin que le corol- 
bdre naturel de cette expérience et de l'observation 
réfléchie de tous les phénomènes chimiqiles , est que le 
concours du calorique , toujours opposé à la force de 
cohésion , devient indispensable pour Texécution com* 
plète de ces phénomènes , nous en condurons qu'il est 
vraisemblable que, dans la plupart des circonstances , 
les substances gazeuses n'exercent d^autres forces, dans 



goût métallique de ce sel. Or, le Terre de Bolit^me contenant un 
peu de plomb, métal dont on sait que la vitriiicatioii n'est pas 
très-stable, 11 lu .i j)aru évident qu'il s'éloil foi n»é un murtate de 
plomb qui avuit détruit la tiansparence et l'agrégation des au- 
très îngrédiens. Tel est vraiscmblablenient l'agent qui, dans ce 
pays, altère très-promptemeni It^Vcimens, les dorures et tous 
les métaux, et qui fait pénétrer Thuniidité à travers les murs, 
jusqu'au premier étage , car cet acide favorise singulièrement la 
dissolution des vapeurs aqueuses. Mais il est lui-même dissous 
très-prompteinent par les grandes masses d^^tiif et il n'est pluA 
seiuiJ»ie à Utrs-peu de distauce d«s c6t««. 
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les hautes régions de 1 atmosphère , que celle de la dÎ6-> 
floiutioii réciproque , parce que la température en esc 
toujours moins élevée à mesure qu*on «^écarte de la 
terre. Mais sur cette terre , et dans les couches infé* 
rieures de l'air, seuls points connus , où le calori(|uo 
réfléchi , le calorique libre, se manifeste avec intensité , 
une des principales parties constituantes deTair, Toxi- 
gène j abandonne fréquemment les autres substances , 
pour former des combinaisons nouTcUes « dont les 
composés le cèdent à leur tour à d'autres substances , 
pour entretenir le circulas eterni motus de Bckei . De 
toutes les substances , à part le calorique , 1 oxigène 
paroît être la première par Tëtendue et Ténergie de ses 
affinités ; la tendance «jue les autres substances ont à se 
combiner avec lui , forme ordinairement leur caractère 
dlstinctif , qu'elles conservent plus ou moins dans leurs 
combinaisons mutuelles ; l'hydrogène , le carbone , le 
fOttfre y le phosphore, Tazote et les substances méulii* 
ques , sont les corps dont la tendance est plus forte 
pour cette combinaison , dans Tordre où je les ai nom* 
més. L'hydrogène est , à poids égal , la substance qui 
se combine avec une plus grande proportion d oxigène, 
en faisant disparoître ses propriétés caractéi'istiques , 
et en perdant , en même temps , toutes les siennes. Il 
<ie finit qu'environ 7^ d'hydrogène , pour en saturer « 
ce point près de ^ d'oxigène. Le carbone est, après 
l'hydrogène, la substance dont l'afîinité avecl'oxigène 
est la plus dominante ^ le résultat des expériences de 
L^voisier sur la composition de l'acide cariionique , 
donne de 34 à a8 pondérales de carbone , contre 7a à 
d'oxigène. ^j'énergie de l'oxigène s'exerce-t-elle sur 
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les mbfltancet Tirantes , oomme fur les substances 
brutes ? C'est ce que nous tâcherons de recbercher ^ 
après ayoir examiné les effets des propriétés physiques 

de Fair, dans l'organe pulmonaire. 

2 3 Qt . En vertu donc de sa pesanteur, et de la pres- 
sion qu'il éprouve de toute part et qui Tobiige d'entrer 
dans tous les lieux qui lui présentent le moins de résis* 
tance , Tair pénètre par toutes les ouvertures du corps 
du fœtus , aussitôt qu'il est venu à la lumière , et par» 
ticulièrement pai* celles des narines et de la bouche ^ 
qui conduisent à la trachée-artère et aux poumons ^ 
▼iscères mous et susceptibles d^étre déployés. Dès ce 
moment , les poumons augmentent de Tolume , chan* 
gent de couleur, et conliennent toujours plus ou moins 
d'air , suivant la grandeur ou la répétition des premiè* 
les inspirations ; ce qui les rend plus légers qiae Teau ^ 
en quoi ib diffèrent des poumons dn fœtns qui n'a pat 
respiré , qui Tont constamment au fond de Veau , à 
moins qu'ils ne soient putréfiés. Cet air qui est à de- 
meure dans les poumons , et qui se renouvelle par la 
respiration , fait que dès les p r emi ers jours de la ni^ 
iiance, la poitrine résonne par la percussion y panont 
où les poumons sont sains , et qu'elle ne résonne pas 
là où des engorgemens ou bien des épanchemens tien* 
nent la place de Tair : moyen qui a été proposé pour 
reconnoître les maladies de ces viscères , et qnin'est 
pas sans utilité. 

^33. Cette dilatation des poumons ne peut wm 
lieu sans l'ampliation de la cavité pectorale , et c'est 
ce qui arrive pareillement y les muscles destinés à re^ 
•lever tes côtes , sollicités par un stimulus nouveau , se 
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oontradeiit ; le corps arqué àa ces Itnief le oontoiime 
pour fomer un plus gi:and angle avec !• atemum et' 

avec les yertèbres ; leur extrémité antérieure descend 
en avant et poiiss* le sternum dans cette ligne ; leur 
bord inférieur devient antérieur : d'où résulte Taug- 
mentation dea diamètres latéral et aotéro-postérîeur ^ 
tandis que d^une autre part le diamètre longitudimd esc 
également allongé par rabaissement delà partiemoyenne 
et tendineuse du diaphragme. En effet , les nuis- 
cles intercostaux , tenant les cotes soulevées , assurent 
un pwnt fixe aux parties diamues du diaphragme^ de 
iiiftiiière.qa*en se contractant , conjointement avecsea 
piliers , dont le point fixe est aux vertèbres ^ le résultat 
de cette contraction est la dépression de la partie tendi- 
neuse vers les viscères du bas-ventre. C'est ce qu'on 
observe sur les animaux vivans , à qui on met ce mus- 
de à découTert; on Toit que sa contraction est accom- 
pagnée de rallongement du diamètre vertical de la poi- 
trine, et du refoulement des viscères abdominaux dans 
leur cavité. Ce mouvement du diaphragme suffit près- • 
que seul à la respiration d'un homme sain et tranquille ; 
on croit même que son abaissement dilate plus que 
toutes les autres forces : du moins, il les supplée quapd 
«pielque cAte ou le sternum sont brisés , quand la dou* 
leur fait ralentir la respiration , ou quand des coi ps de 
bal^e ou des bandages compriment fortement la poi- 
trine* A peine aperçoit-on le mouvement qui résulte 
de la dilatation en largeur , dans les poitrines prolbn* 
des et bien constituées ; il est , au contraire , sensible 
rliei les femmes en qui la poitrine est plus large et peu 
profonde , et , en général , chez tous ceux qui ont des 
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difficultés de respirer. Les premières côtes y contri- 
buent fort peu ou pas du tout ; les secondes davantage» 
/ €t ainsi successivement , suivant leur ordre de mobi- 
lité (an). Dans les grandes rnspirations , les oâtetdcs^ 
<*ndent davantage « antérieurement et pcatériemc-^ 
jnent , et leurs portions eartilagineuses se rapprodient 
à ne laisser que très-peu de vide entre elles : les mus*» 
€les intercostaux s adjoignent alors les forces éléva-^ 
loires des muscles communs , destinés à d'autres usa* 
ges dans les inspintioiis ordinaires. 

234* Haller à calcalë, à la quantité de deux lignes 
d'augmentation pour toutes les sections possibles du 
thorax , cette dilatation de sa capacité \ le docteur . 
Goodwin prétend qu*il entre, à chaque inspiratioD, une * 
quantité d*air capable de donner deux pouces d'ex- 
pansion aux poumons , et oelte expanincwi est encore 
plus grande dans les calculs de MM. Menzies et Jurine. 
J'avoue franchement que je ne crois pas qu^op pyisse 
dire rien de positif à cet égard , pour les inspirations 
ordinai^iBS : la première inspiration est celle qui a dA 
le plus coûter et dans laquelle s'est opéré le plus grand 
développement ; mais depuis lors , il reste toujoura « 
assez d'air dans les poumons pour en doubler le volu- 
me , ainsi qu'on le voit dans les poumons de tous les . 
animaux morts naturellement on d'une manière tbo* 
lente , et comme l'on peut s'en assurer , la rie durant y 
puisque après une forte expiration , Ton peut encore 
Tendre par une expiration ordinaire, une quantité d'air 
estimée , suivant les calculs du même docteur Meuxies, 
À 57 pouces , sans compter celui qui reste encore dans 
les poumons* D'ailleurs, cette dilatation permanente 
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te pOQMMlnt qoele corps arqué des cAtes nerev^ 

plus, après les prenûères inspiratians , au même degré 
d'abaissement qu'il avoit dans le fœtus , ce qui rend les 
dilatations successives beaucoup moins sensibles. 
jKéannwiwSy quelque légère que soit la dilatation » eUe 
cnste Hwf ou rs; il y a toujours contraction des iaspiri^ 
«eors : mais comme tonte contraction est suivie du 
relâchement , et que d'ailleurs les intercostaux sont 
antagonistes des muscles du bas- ventre et autres , qui 
•ont ezpiratenrs « et qui contractés , à kor toor ^ ten^ 
dsntàwncre la résistance des premiers, en tirant les 
cAtes à eox , il en résulte nécessairement l'expiration , 
c'est-à-dire , la diminution des diamètres de la poitrine, 
et Tei^ulsion d'une quantité donnée de l'air qui s'y 

Car Teipiration n*est pas nn simple relâehe* 
ment , mais elle est une action , une véritable exprès» 
sion , sans quoi il n'y auroit presque aucune raison 
pour que l'air sortît des poumons. Elle est particulier 
xement Teffet de la contraction des mu8cles«du bas*> 
ynaite , nommés , d*après la direction de leurs fibres » 
obliques , drôits et transrerses , contraction suscitée 
vraiseniblal)lement aussi la première fuis, par le même 
Stimulus que celui des inspii'ateurs , qui continue d'à- 
"gir durant laTie. Les premiers de ces muscles , dont le 
point fixe est au pubis et lé point mobile aux oAtes, 
tirent c^les-ci en bas ; les muscles droits contractés 
compriment celte espèce d'arc que font les viscères 
contre les tégumens du bas-ventre , dans l'inspiration, 
et les refoulent vers le diaphragme qu'ils chassent daus 
la poitrine doirt le diamètre vertical se tMmve; pur 
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cons«''(|uent raccourci ; les muscles transvcrscs produi- 
sent les mêmes effets , en poussant en dedans les car- 
lilagcs des cinq dernières côtes , auxquels ils sont at» 
tachés. L'élasticité même des côtes, toid à faire raveoiip 
ces 08 à leur première position ; Ton doit anssi fiûro 
quelque cas de la force contractile des fibres muscu- 
laires des bronches et de leurs divisions (a 16) , sur les- 
quelles le stimulus de Taii* ne doit pas être saus elSot. 
Ces forces suffisent dans les expirations ordinairee ; 
mais dans les cas extraordinaires , dies s'aident de la 
contraction des muscles sacro*lombaire , très-Ion^ du 
dos , carré des lombes , etc. et ces forces expiratoires 
réunies sont capables de faire lnn( er par la bouche , à 
une distance de 36 pieds , des ftialles de plomb du poids 
d*une dragme et au-delà. L'expiration est à smi tonr 
euivie d\ine nouvelle inspiration , et ainsi successive^ 
ment pendant la durée de la vie ; et (jnoique la respi- 
ration soit en quelque manière subordonnée à la vo- 
lonté , puisque nons pouvons Taccélérer , la retarder , 
et même la suspendre quelque temps , il paroît que 
cette puissance delà volonté ne s'étend que justprà un 
certain point , puiscjiron voit dans les animaux dissé- 
qués vivans , à qui on a bouché la trachée-artère , que 
ks muscles intercostaux et le diaphragme font enoora 
des mouvemens pour in^fitrer ; l'on voit aussi tous les 
animaux qui se meurent , et même les poissons sortis 
de Teau , ouvrir la bouche et faire les plus grands 
efforts pour s'introduire de l'air , ce qui prouve que du 
moins Tinspiration est une de ces actions vitales abso- 
tument nécessaires à la conservation de l%idtvidu , et 
qu'il ne peut suspendit aussi longtemps qu'il dépen* 
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drak de k ^rolonté , à moins de ces oiiga^ 

dont il a été question (219). 

236. Il est prestpie inutile de remaripier que Fin- 
' légrité des poiunons est né c es s a ire pour que la poi- 
tnnese dilate : dans les blessures très*pénécrantes de 
oes yisoftres , Tair entre et «nt sans produire de dila- 
tation ; la respiration est pareillement gênée dans les 
grandes blessures qui pénètrent dans une des cavités 
du thorax , quoique les poumons ne soient pas lésés ; 
«telle eit impossible lorsque ces blessures admettent 
Taîr e jH éi i e ui dans les deux eswMs ; cet air s^oppose 
au renflement des poumons, en faisant équilibre avec 
celui qui entre par la trachée , et l'on voit, en effet, tous 
les jours dans les ouvertures de cadavre , que si ^ ai 
«onpant les cèb» , on pique nn des sacs de la plèvre , 
Tair qui entre fidt aussitôt rencoigner les poumons con* 
tre les vertèbres. Du reste , les accidens qui résultent 
des blessures , sont beaucoup plus graves pour la respi- 
ration que ceux des maladies lentes internes , et Ton 
■encontre souvent, après lamort , des choses qui sur* 
prannent , quoique la respiration n'ait prouvé jusqu'à 
la fin aucune interruption (17^2). 

I^y. L'effet de cette dilatation dans les poumons 
de l'enfant nouveau-né , est d'étendre les vaisseaux qui 
rampent inir la surCace des cellules bronchiales, d*écai^ 
ter les lobules les uns des autres, déformer des angles 
plus grands , d'offiîr enfin au sang pulmonaire un es- 
pace plus ample et plus libre à parcourir , ce qui le dé- 
termine à entrer dans les poumons , et ce qui rend le 
canàl artérid insensiblement inutile. Mais, quoique 
les poimums ne tetournentpbis dans leur état d*afiaia* 
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semeni primitif, quoiquUl reste assez dVxpansion dans 
les cellules , pour diminuer les points de contact , le 
surplus de dilauûon , fourni par les nouvelles inspira*, 
ik»» , paroît cependsiit nécessaire pour rentier achè* 
ventent de la circulation pulmonaire^ et i^eit des efien^ 
de l'ex[nratîon qu*on déduh résidence de cette néœa* 
site mécanique. Lorsque, en effet, nous nous effor* 
çoDs à faire de longues et fréquentes expirations ^ 
oonme dans la musique irocftief dans le jeu trop pro* 
longé des instrumens à vent , etc. nous éproufons da 
Tanxiétë , nos veines se gonflent , le visage est rouge ^ 
brun , tuméfié , le sang veineux est comme repoussé 
dans les vaisseaux de la tète , du cerveau , dans les sinus ; 
nous sommes donc forcés à relâcher les forces expira* 
toires, pour laisser agir cdles qui décident Tinspira* 
tion. Anssi , tvouve-tpon les veines , ToidUette et lo 
ventricule droit du cceur , distendus , gorgés d*un 
sang noir , avec des poumons flétris , imperméables , 
allant au fond de Teau , dans les animaux que Toii 
a lût périr dans le vide^ et dans lesquels il se 6019 
à mesure qu'on pompe l'alir » plusieurs ezpirttioBS 
forcées : il paroît donc raisonnable de oonckire que 
le propre de Texpiration est de comprimer les vais- 
seaux pulmonaires , et de retarder le cours du sang 
qu'ib contiennent , vers le cœur. De là , la soseiia<v 
tion des mouvemens du coeur , et le rappel à la 
vie , de Tanimal asphyxié , des noyés, par nnsufflatiim 
d'air dans les espaces pulmonaires. 

a 38. Mais rinspiration elle-même continuée trop 
long*temp8 y a aussi ses dangers : lorsque nous reteiions 
pendant un certain tempa notre haleine , lis veines sn 



p m Êw t y wrtDOt ceilai du cou, de k téte €t duvisage , 
«vec roiigeiir et tenfioB , ettirtfiMteitloiig, il peut 

même s'en rompre quelques-unes , ainsi qu'on en a des 
exemples cela prouve qu'également alors, il y a gène 
duit le puiage du sang des potiet droites anx parties 
ga u ches y et Ton en trouve la oonfinnation dans Toti* 
verture du cadainre des aninumx qtd ont été ëtrangMs 
de suite après l'inspiration. C'est qu'inclt pendamment 
des causes chimiques dont nous parierons bientôt , il 
paroît que Tair inspire , extréaiement dilaté par la cImk 
leur anioMlo , produit une si grande distensîoti dans 
les espaces pulnonaîres , que loin de faroriser k res» 
piration , il l'empêche , en comprimant étroitement les 
▼aisseaux dans tous les sens ; il paroit aussi que le sang 
qui ne peut se délivrer par la perspiration de son excé* 
dant de calorique 9 est hii^néne également trop raré^ 
fié ; enfin , les ftAroes inspiratmres obligées à rester 
long-temps contractées , el à soutenir l'effort des anta* 
gonisles , éprouvent une gène considérable : nous som- 
mes donc forcés , pour remédia à ces angoisses , de re* 
coorir à Texpinnion. Par là , nons nous débanassons 
d'une grande portion d'air qui n'a pas perdu son éks» 
tieîlé , car l'air ne la perd jamais, maïs qui étoit trop 
raréfié, trop écliaufïé, et char«^é de matières nuisibles 
à la vie; nous invitons par là un nouvel air plus dense, 
pb» frais » phu pur, à prendre k place de l'ancien , 
et nonr épronvuns tm soulagement notabk. U est si 
▼rai , malgré toutes les théories , que IVur trop dilaté 
par la chaleur nuit aux cnèts de la respiration , qn'îl 
n'est personne qui ne sache que les hommes et les ani* 
muoL souffirant moins d'être roifennés dans un air 
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froid ^pioifue moùtf pur , dans im «k chaud 
plus pur i €t que nen ne soulage ansiî efiyacyment 
comme Taocès de Tair froid , dans les éranouisseroeiif 

occasionnes par la tlialeur du lieu où Tou se trouve. 
£nim , si nous lenferinons deux animaux. 4e la même 
espèce sous deux cloches , deux oiseaux, par exem» 
pie, et que tandis qu^une de ces docbes est placée dans 
un endroit frais , nous exposions l'autre à Facticm de la 
chaleur, tout étant égal d'ailleurs, nous verrons Toiseaa 
placé dans Tair chaud , périr beaucoup plus prompte- 
ment que celui de la première cloche. Ainsi , relatif 
Tement à la circulation pulmonaire , r^xpiration est 
aussi nécessaire que rinspiratioa y et réciproqueroenl. 

2 Telle est la fonction qui se répète 18 à ad 
fois par minute, dans un homme sain et tranquille, et 
teb sont les rapports établis entre la respiration et la 
circulation du sang; rapports particulièrement sensi* 
bles dans les sujeta très-sanguins, dans les maladiea 
de la poitrine , dans la terminaison funeste de certai- 
nes fièvres , et lorsqu'une grande agitation ou une aug- 
mentation de mouvement musculaire , déterminent 
le sang veineux è se porter en quantité yers le cowr : ' 
de là ressoufflement quand nous faisons lin ftunrîfîft 
extraordinaire, et la nécessité d'augmenter le nombre 
et la grandeur des inspirations , lorsque par défaut de 
conformation , ou par quel({ue vice des poumons , le 
sang éprouve une plus grande résistance dans ces org^ 
nés, et qu'il ne peut passer librement du oqenr draitaa 
cœur gauche. Dans les circonstance$ ordinaires de la 
vie , on pourroit presque croire que ce rapport u'est 

pas aussi iutime , à en juger par llespèce de nullité de 
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mouvement des organes respiratoires de certaines per- 
sonnes , surtout lorsqu'elles donnent ^ et par la faci- 
lité avec laquelle on peut suspendre la respiration « 
quoique le pouls continue d'être réglé et suffisamment 
fréquent. Tai souvent eu lieu de présumer , en voyant 
le peu de respiration de quelques individus débiles y 
valétudinaires et vivant de régime, qu'il j avoit assez 
d^espaoe dans leurs poumons , pour livrer passa^^, sans 
dilatation ultérieure , à une quantité de sang fort, 
petite, et suffisant seulement à entretenir la vie; on eni 
trouve de ces personnes, qui n'existent (jue par la sen- 
sibilité 9 à qui des inspirations un peu profondes cau- 
sent une oppression et une palpitation subite , parce 
que le cœur est accoutumé à un foible stimulus , et à 
qui , par conséquent , il est salutaire de respirer peu. 
On voit aussi quelquefois des maladies fébriles , chez 
ces individus peu sanguins où le nombre des respira- 
tions ne r^^nd pasà celui des pulsations, et oii la res- 
piration paioît naturelle quoique le mouvement du 
pouls soit augmenté ; plus d'une fois ib ont succombé , 
avant qu'on ait eu le temps d'apercevoir les signes pré- 
curseurs tirés de la respiration. De sorte qu'on peut 
dire , que , tout étant sain , et la piemière dilatation pul- 
monaire étant posée, on ne doit pas prendre dans un 
sens trop absolu tout ce que les auteurs ont écrit dé la 
grande nécessité physique de la respiration , mais que 
^tte nécessité est particulièrement applicable à l'excès 
de santé , à l'état de mouvement et d'agitation , et aux 
cas pathologiques. 

240. L'on a senti depuis long>temps que ces rap- 
ports , que nous anms duervés dans l'état des choses» 

entre 
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entre la respiration et la circulatioa du sang , ne pon* 
.voient seuls avoir d^dë cette complication d*orga- 
nes 9 par cela même si souvent nuisibles à cette circu* 
lation ; on a bien vu que la nature , si sage d'ailleurs , 
eilt pu nous taire sans poumons y si elle n'avoit eu en 
vue-que la circulation du sang, ou du moins continuer 
dans Tadulie Torganisation du fœtus : c'est pourquoi 
Ton a été invité à rechercher , et par espritde curiosité 
et par un but d'utilité , de quel auti*e avantage pou- 
voit éti e à la vie ce surcroit de viscères dont se passent 
facilement tant d'autres animaux (221); ce qui a pro- 
duit grand nombre d*opinions différences. Les premiers 
pères de Fart crurent que la trachée-artère et les pou- 
mons étoient destinés à pomper dans Tair quelque 
chose de subtil qui étoit porté au cœur et ({ui lui don- 
noit le senlimeut et le mouvemenl ; parmi les auteurs 
qui sont venus après , les uns ont regardé la respiration 
comme propre à rafraîchir ^ les autres comme propre 
à échauffer : il me semble que les uns et les autres ont 
eu raison , et la vérité de ce paradoxe puise sa démons- 
tration dans les faits dont il a déjà été question, et dans 
ceux qui seront encore présentés ^u lecteur dans le 
courant de ce Chapitre. Haller et plusieurs autres se 
sont contentés d'établir la nécessité des nouvelles inspi- 
rations dans la considération des différens états de den- 
sité et d'élasticité de l'air , et des divers degrés de dila- 
tation pulmonaire , pour la liberté de la circulation du 
sang ; mais nous avons déjà va que la quantité d'air 
-introduite dans chaque inspiration , ne change pas ex- 
traordinairement le volume des poumons , et suivant 
Jxjs calculs des docteurs Goodwin et Menzies , la 
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<|uanlité d'air inspirée en une seule fois seroit de 12 
pouces cubes , et il en seroit .resté dans les pou mous ^ 
dViprèf Goodwin , 90 pouces enTÎron , des inspirations 
précédentes; d*«près Menzîes et lurine, il en seroit 

iresté 172 pouces , et la quantité de chaque inspiration 
seroit de 33 pouces ; le changement de dilatation qui 
se feroit à chaque inspiration , ne seroit donc , sui* 
Tant le premier calcul , que dans le rapport de 90 à 
io4 pouces cubes ) et suivant le second , que dans 1« 
rapport de 172 à 2io,5, c'est-à-dire, d'un siiièma 
environ , dans l'un et Tautrc calcul. En appréciant à 
leur juste valeur, des expéi'iences faites à dessein , sur 
une fonction qui varie tant ^ suivant les individus et 
les circonstances , il en résulte toujours que la dilata» 
tion n*est pas très-conséquente , et (ju cUe ne peut être 
Tuniquo motif des nouvelles inspirations. 

I . La découverte de la composition de l'air at« 
nosphérique (aaS) , a fait naître de nouvelles idées e( 
produit de nouvelles théories : Ton a vu qu*un de ses 
principaux ingrédiens , le gaz oxi^î-ne , étoit le seul 
propre à la combustion et à la respiration , et que Pair 
dépouillé de ce principe n'étoit plus propi*e ni à l'un ni à 
Tautre phénomène ; on a comparé Tair expiré avec celui 
des nouvelles inspirations , et Ton a trouvé que lepremier 
'conrenoit\noins d*oxigène , et qu'il étoit chargé d*mie 
plus grande quantité d'acide cai honiqne qu'avant la 
respiration ; on a renfermé des animaux dans une 
quantité donnée d'air , dans lequel ils ont péri après 
ravoir diargé de gaz acide carbonique, de vapeur 
aqueuse, et après en avoir épuisé presque tout l'oxi- 
gène î on a mis comparativement plusieurs animaux 
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êous des cloches remplies de tous les gaz connus , et 
1 on a observé qu'ils y mouroient tous plus ou moins 
▼ite , excepté ceux qui étoient renfermés dans le. gai 
oxigène ; on a plongé alternativement det veiiies pic»» 
ses de sang , dans Tair atmosphérique , dans les gas 
oxigène , azote , hydrogène , acide carbonique , et l'on 
a trouvé que le sang acquéroit une belle couleur rouge 
dans Toxigène , une couleur noirâtre dans les autres 
gam , et qu^il changeoit altematÎTement de couleur 
MÛTant les gaz dans lesquels on le plongeoit; Goodwin 
et Bichat , répétant ces expériences dans les vaisseaux 
des animaux vivans , ont trouvé que le sang veineux 
reofermé dans sa veine, devient aussitôt rouge par le 
contact de Toxigène, et que le sang artériel lui-méma 
perd cette couleur brillante , si on intercepte la respi* 
MtSon , ainsi qu^il arrive aux antmauz quW étrangle. 
On en a donc conclu , avec raison : i*. que pour qu'un 
air soit propre à la respiration , il faut qu'il contienne 
line certaine quantité d'oxigène | a*, que dans cetto 
fonction, il se fiût absorption de de principe , ce qui 
donne au sang veineux de nouvelles propriétés , et co 
qui le constitue sang artériel. On a été plus loin, et 
appliquant à la respiration les a£dmtés connues de l'oxi- 
gène , pour Thydrogène et le carbone (a3i) , etréct- 
proquement, et supposant, dn mémé temps , que le 
sang veineux (119) est spécialement chargé de ces 

deux dernières substances , on a établi qu'il y avoit , 
à chaque inspiration , composition d'eau et de gaz 
acide carbonique , exhalés dans le temps de Texpir»- 
lîon , par la perspiration pulmonaire ; . qu'ainsi la re»* 
•pîration éloit une véritable oxigénation , une combus» 
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tion lente, avec développement de ehalenr, et que M 

nécessité consiste dans le dépouillement (preile pro» _ 
cure au sang , de son hydrogène et de son carbone , 
excédans à M composition , et délétères pour Tanimal 
lor8qa*ilssant retenus. Tel est l'ëtat actuel de la 6ciei|ce| 
déTeloppée par les hommes célèbres qui ont illustré le 
■i8*. siècle et dont plusieurs honorent encort; le siècle 
actuel , MM. Lavoisier , BerthoUet , Fourcroy , de 
Laplaoe , Chaptai , Priesticy , Crawford , Bichat , Se- 
guin « etc. aoumiseméme à des calculs par des physio- 
logistes. 

1^7., Le docteur Goodwin , examinant les douze 
pouces d'air qu'il avoit inspirés (^40)^ qu'il divise en 
■100 parties, savoir, 80 gaz azote, 18 gazoxigène, 
et a gaz acide carbonique , a trouvé qu*ils lui don- 
noient , après avoir été expirés dans un récipient , êo 
gaz azote , 5 gaz oxigène , 1 3 gaz aâde caibomque ^ 
perte, un 5o^. La même quantité d'air respirée six fois 
de suite , et éprouvée avec de i'eau de chaux , a été 
trouvée contenir 1 5 parties d*acide carbonique , et par 
les épreuves avec le gaz nitreux , avoir perdu cha^pw 
fois de son oxigène. Le docteur Menzies , (^ui a ac^i sur 
un [)liis grand volume d'air inspiré, a trouvé que la 
proportion de gaz acide caibouique, à la masse d air 
• expiré, est d'environ un 19* ,6. il a trouvé aussi que i4o 
pouces d*air atmosphérique , qui pescnent la grains 
avant d^avoir été inspirés, pesoient 16 grains après 
l'expiration : augmentation de poids produite, 1°. par 
Vacide cai bonique dont le pied cube pèse 5 gros 
^ins de plus que pareille quantité d'air atmosphéri- 
jque ( à 10 degr, therm, de Réaum« 28 pouces du 
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liaroin. ) ; a", par U Tapeur aqueuse sortie des pou- 
mons à chaque expiration , éralaée à a ^ains par mi* 

nute , et à 6 onces par jour, le terme moyen des respi- 
rations étant au nombre de 18 par minute. 

243. J*ai examiné la nature de l'air restant dam 
les poumons de bœuf et de mouton (n^ayant pu me 
^ ro cor er des poumons humains , quand il me yint Vidée 
de cette expérience). Les deux poumons d'un mouton 
récemment égorgé furent soumis à la presse , sous 
l'eau , à Tappareil pneumato-chimique* Je rejetai les 
premières bulles d'air qui passèrent y comme ne pou* 
Tant être que de Tair atmosphérique pur , après quoi je 
reçus Sous des cloches ce qui montoit à mesure qu^on 
pressoit. C/éloit des bulles blanches, ccumeuses , dont 
Técume restoit suspendue sur Teau des cloches ^ à me- 
sure qu'dlédeaoendoit. Quand j*eus obtenuuneoertaine 
quantité de oes bulles , je procédai à leur examen. L'air 
dans lequel j'opérois marquoit alors à Feudiomètre £ait 
avec le gaz nitreux , environ un cinquième d'oxigène , 
et pas un atome de gaz acide carbonique. L'eau de 
cliaiiz fut le premier réactif a^ec lequel fut mélangé 
l'air pulmonaire d'une des cloches; eUe devint aussitôt 
laiteuse , et il y eut absorption de près de moitié. Le gaz 
nitreux fut ensuite mélan«:é avec Tair d'une autre clo- 
che Y et il n'y eut presque point d'absorption. Mais 
comme je n'avois pu avoir qu'une tissez petite quantité 
d'air pulmonaire , parce qu'il est très-adhérent aux 
poumons et à la sérosité ayec laquelle il fiiit écume , et 
qu'après avoir pressé fortement ces organes sous Teau , 
pendant un quart-d'beure , cependant ils surnageoient 
autant qu'auparavant , je répétai Tei^pédence avec les 
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deux poumons dW bœuf qa*on Tcnoit â^uêùmtaeri 

Les proportions d*oxigène et de gaz carbonique que 
j'obtins de l'air de ces derniers poumons , furent les 
suivantes : gaz oxîgène , environ un ao^ | gaz acido 
carbonique» enviroii un lo* ; le retts , gas axote. Kous 
avons dît (aad) que les expërienoes Sûtes avec le gai 
nitreux ne sont pas assex concluantes , mais l*on sent 
assez qu'on ne peut lui substituer aucun autre eudio* 
mètre, lorsqu'il faut agir promptement et sur des 
petites quantités : en défalquant la petite erreur qui 
peut en résulter , il ne reste pas moins constant , par 
foutes les expériences que nous venons de citer , qu'il 
y a dans la respiration , i°. dégagoincnt d'une sorte de 
gaz acide carbonique , 2°. absorption d'air. 

a44* ^ maintenant à examipcr si l'eau èi 
Tacide carbonique exhalés par la perspiratîon pulmo* 
iiaire , sont le produit de Toxigénatioii imm é d ia te de 
ces substances , dans le contact du sang veineux avec 
l'air de la respiration ; et c est en quoi je ne puis parta* 
ger rofunioa des bommes célèbres que j'ai nommés , 
malgré tout le respect que mlnspire la supériorité do 
leurs lumières, robserve , i*» qu'en ayant égard aux 
proportions d'oxigène , établies par Lavoisler pour la 
formation de Teau et de l'acide carbonique (23 1) , et 
qu'en prenant pour base d'un calcul quelconque , la 
quantité de ces deux composés qui s'exhaleat à chaque 
expiration , comparée avec la somme d*oxigène obn« 
sommée dans chaque inspiration , il n'y a aucune pro- 
portion entre cette dertiière quantité et celle qui doit 
être entrée dans les compositions supposées : prenons 
pour base d'un calcul quelconque ceux de Goodwin ou 
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de Menzies, nous trouvons presque autant d*acide car* 
bouique , qu il y a de déiicit dWgt;ue ; niais ce gaz , 
en saturant le carbone , prouve un degré de condbn-i 
aation bien supérieur à celui qu'il «Toit dans Tatmoe-' ' 
phère ; alors , quel Tolunie n*en faudroît^il pas pour 
produirai tout l'acide carl)onique qui est supposé , 
d après les calculs , s'exUaier dans la journée ? Que 
lesteroii*!! pour la oomposîtion de Veau , où il entra 
encore plus d*oxigène , et oh cegas éprouve encore una 
plus grande condensation ? Que resreroit-il aussi pour 
oxigénerle sang, et le rendre sang artériel ? J'observe,, 
en second lieu, que s'il se faisoit, à chaque inspiration^ 
Fosîgénation ou la combustion de cette quantité d^hy« 
drogène et de carbone , bases dugazaéideet dereai» 
expirés , cette action rapide serait accompagnée d^un» 
chaleur très-vive , que nous n*épronvons pas , et qui 
D^est même pas vraisemblable en théorie , ainsi que 
nous le verrons dans la Section suivante. 

^4^* donc de plus certain qn*il s'exliale par 
la perspiration pulmonaire , nn g^s analoguA au gai 
acide carbonique , que cbaeun peut observer sur sa 
propre personne , en soufilant avec un chalumeau dans 
de Teau de chaux , qui blanchit plus ou moins vite ; 
Buûs il est aoHkssns de n» raison, de croire qne ce gaa 
se fiorme de tontes pièces dans Tacte immédiat de Tins^ 
piration ; il est plutôt yraisemblable qu'il se forme dans 
toute Thabitude du corps , durant la circulation , et 
qu'il est un résidu porté par le sang Teineux 4 l'air ex* 
térienr, dans lequel il se dissout avec d'antantplaade 
Êiciltté (397) , que cet air a aôpiis dans ka poimions 
une bumidité et unechaleui* assez considérable. L'acklo 
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carbonique est un des élemens des os (2) , et il neutra- 
lise plusieurs autres sels qui se renooDtrent dans le sang 
et dans les urines ; il existe cbnc en nature dans Tani- 
loal j tandis qu'on n*est pas encore parvenu jusquUci 4 
y démontrer du carbone pur , sans le secours du feu. 
La picsence de ce gaz acide non combiné, est vraiment 
délétère pour ranimai qui le respire ; on a observé que 
F^piglotte se ferme fortement , que la trachée*«rfière-se 
erispe , que la respiration s'arrête, et que ranimai meurt 
très-promptement. Cette mort est précédée du coUap^ 
sus du cerveau , de la noirceur du sang artériel et vei- 
neux , de la lividité et de la mollesse des chairs , ainsi 
que de la perte de toute excitabilité. Les animaux 
▼itent même plus long-temps dans le yiéd que dans le 
gax dont il s'agit , et il y a déjà plusieurs années que 
Bergmann, Schéele , Pilaire du Rozier, et Chaptal 
avoient prouvé qu'on peut respirer quelque temps le 
gaz hydroj^ène , tandis qu'on ne pent respirer un insunt 
le gaz acide caibonîque , sans éprouver d'abord une 
pesanteur à la tète, qui est bientôt sotrie de la perte de 
eonnoissance. On lit dans le journal de la Société de 
Médecine de Paris, année i8oi , que MM. Burdin et 
Varin ont Usitles expériences suivantes sur des cabiais : 
im de œs animaux placé sous une cloche de la pintes 
de Paris , de capacité , remplie de gaz acide carboni- 
que , n'a vécu qu'une minute ; un autre n'a pareille* 
ment vécu qu'une minute , dans 3/4 de gaz acide car- 
bonique f . et un quart de gaz oxigène ; un autre a vécu 
imeheure a minutes, dans 3/4 gaz bydrogèneetun quart 
gaz oxigène ; ils ont vécu 4^ minutes y soit dans le gaa 
hydrogène , soit dans le gaz azote piu s y ei trois Imrei 



3o minutes , dam la même volume d'air atmosphéri* 
que , qucNqne moÎBf ridie en on^ghm que qoilque»- 
uns defl aivs préoédeos. D*oii l'on peut oondure que ce. 
n^est pas le défaut d'oxigène «piî fait périr le* aàuauiuX' 

( et dans le fait , il en reste toujours assez dans Tair 
d'une chambre où Ton est asphyxié par la vapeur du- 
charbon ) , mais que c*est la présence du gaz acide , • 
qui attaque immédiatement les deux principes de U' 
vie , la sensibilité et TeKCttabilité. 

^246. Je ne puis cependant m'empécher de remar- 
quer, dans un ouvrage de la nature de celui-ci, que les- 
expénenoes ci-dessus ont été faites , oomme celles qui 
se pratiquent annuellement dans les couis^ avec du gas* 
adde retiré ou de la combustion du charbon, ou d'un 
carbonate quelconque , et qu'il se pourroit bien qu'il y, 
eut quelque différence eiAtre ce gaz et celui de la respi- 
ration. D'abord , il est connu aujourd'hui, qu'à part le* 
carbone qui constitue le diamant , oelui.des substances > 
végétales retient , k toutes les températures , de l'hydro* 
gène , dont il fiiut estimer les effets dans les combinai* 
sons qu'il forme ; et que celui des substances animales 
retient toujours de l'azote , qu'il faut apprécier de 
Blême 2 il y a donc une différence dans ces deux carbo- 
nes, et dans le résnlut de leur oxigénation. Ensuite il 
B^est pas encore bien dair que tous les gaz que nous 
nommons acides carboniques, soient identiques : quelle 
différence , en effet , entre nos eaux acidulés factices , 
et celles de la nature ? etc. U y a encore dans ces sortes, 
de choses tm secret que nous n'avans pu.deviner , et 
j'en parle pour; nous mettre en garde contre les pièges 
de l'analogie , avec d'autant plus de raison , que les 
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phénomènes qui précèdent la mort des animaux qui 
périsseint dans le vide , ou dans une atmosphère non 
twaaivrMù^ »aat loin d'avoir la même intensité que 
CBiiz ^ acHit produits par an mélange de gas •cido' 
fiu^tice , avec Taîr ordinaire. Dans le fiiit ^ le gaz que 
nous exhak)ns ne circule-t-il pas dans les parties droites 
'du cœur , et ces parties ne sont-elles pas excitées à la 
contraction ? Ne circule-t-il pas dans le fœtus , et dans 
le ponlet enoire contenu dans Tceuf ? Le carbone lui* 
nâm» B*e8t«il pas un ëlënwnt nécessaire de toutes les 
substances organisées ; et qui plus est , des expériences 
eiactgs ne prouvent-elles pas qu il est un antiseptique 
puissant, par la propriété qu'il a d absorber les gaz , on 
ks fermens queloonqnes de la putréfiurtion ? Ces coosl*' 
dérations , jointes aux réflexions que nous serons dan» 
le cas d'ajouter plus bas , nous induisent à penser qtto 
rexhalaûon pulmonaire contient quelque principe 
délétère ^ sutro que les substances connues, fruit des 
déoonpesiÉo» vitales , mais qui n'existe pas toujours , 
cm du moins qui Tarie suivant les individus et les cîr- 
constances. 

Îi47' Vorgane pulmonaire peut donc être consi- 
déré comme un organe excrétoire, comme un organe 
analogue aux reins qui dépouillent pareillement le sang 
de plusieurs principes nuisibles à la conservation de la 
vie. Mais n'a-t-il que cette unique destination , et la 
nature, si sage d'ailleurs , qui a fait que plusieurs autres 
organesexcrétoires se suppléent réciproquement , n'au- 
roit-elle pm donner une autre direction à Texcrétion 
pulmonaire? Il est évident , par les consommations qui 
se font d*air atmosphérique , à chaque inspiration , qu il 
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y ft absorption de cet air , et que c est là ^ comme lo 
peoBoieiit les anciens , la principale fonction des pour 
mons , dont Tautre n^est «{u'accessoire , n*est , pooip 

ainsi dire , que d'économie , pour éviter la multiplica- 
tion des organes. Les poumons ressemblent donc à la 
peaUf qui est ell^méme tout poumon dans les insectest 
Mais la peau , dira-von, est elle-même t|9 organe inlia» 
lant ; alors , pourquoi des poumons ? L*expérienee 
repond à cette objection : il est rigoureusement démon« 
tré , qu'à moins d'une grande agitation, les gaz ne sont 
absorbés que très-lentement par les corps dont la força 
de cohésion est plus grande que la leur $ or quoiqua 
cette absorption se fiisse vraisemblablemenl par touf 
les pores de la peau , elle doit être très-lente ; au con- 
traire , elle est prompte dans l'organe pulmonaire , oii 
Tagitation est continuelle ; ce n'est pas par l'entrée et la 
sortie de Tair qu'il faut en juger , mais par son séjour 
dans les poumons, par cette adhérence intime. qu*il 
contracte ayec leurs pores (243) , et par la facilité qu'il 
éprouve à s'y insinuer par ces alternatives de com- 
pression et de dilatation de la poitrine. 

248. Je ne saurois dire si Tair atmosphérique est 
absorbé en nature, ou si c'est par parties décomposées; 
car le san^ rougit aussi bien dans Tair commun que 
dans l'oxigèiie : le fait est que l'air se décompose dans 
le corps des animaux , et qu'on y trouve ses deux élé- 
mens , Toxigène et Tazota. Ne £aut»il pas que Toxigcne 
se sépare de celui-ei , pmir former foxîdede fer , dont 
nous ▼errons que le sang est si riche , pour créer Pacidè 
carbonique , l'acide phosphorique , etc. si abondans 

àxa» les animaux qui respirent ? N'entre-t-ii pas dans 
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la graisse animale , dans la gelée , dans le nracflagef 
dans la pean , et dans tantd*antres parties , à la soli^t^ 

desquels il contribue {■?.) ? L'azote qui s'acrunuile dans 
les animaux qui respirent , leur vient pareillement , en 
grande partie , par la respiratian : Priestlejr avoît déjà 
obserrë qn*il se faismt nne absorption assez constdé» 
rable de ce gaz , et Davy a eonclu , d'après des eipë« 
rîenccs nombreuses, que dans la respiration ordinaire, 
la quantité de gaz azote qui s'absorbe , est à-peu-près 
le sixième de celle du gaz oxîgène. Mab le gaz azote , 
formant plus des denx tiers de Tair commun , et étant 
aussi rélément le plus abondant et le plus généralement 
répandu dans les substances animales , je suis fondé à 
regarder ce calcul comme ayant été trop diminué par 
la tbéorie. Frugivores ou camiTores* les chairs de tous 
les animaux se résolvent presque en entier en gaz azote 9 
étant traitées arec Tadde nitrique affbibli ; toutes don» 
nent«de l'ammoniaque dans la distillation , de l'azote 
et de l'ammoniaque dans la fermentation putride , toutes 
servent a la formation de l'acide nitrique ; quelle diffé- 
rence entre ces proportions et celles de Toxigène , si 
abondant par contre dans les substances végétales ? (*) 



{*) ht gas aiot» eut été mienx nomnié niuvghte 1 pnii^'il 
ii*est pat rani ennemi de la nature animale , qae aon nom le 
porte. La Bibliothèque Britanniqne a rendn compte , depuis 
ploaienra aaaéet , de Vamploi du- gas oaide nitreax , fiût par le 
docteur Beddo€t« daaa ion établissement médico-pneumatique 
de Qittom, ^tèêàtSrisêoif ce médecin assure que l'administra- 
tton de oe gas par lu xe^intion , a été utile dans rhémiplégie 
et la paralyue « et que le« petsonnea qui le respirent sont afTco^ 
tées de sensations très-igréablcs » du riie , «t d^ua biea-écra 
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Ainsi donc , pouri ions^nous dire , si les sens et l'ima- 
. ginatiou ne nous égarent pas : tout comme les û*otte- 
niens qui nous usent, la fermentation putride qui nous 
detniit , fervent à maintenir toujours le même Tohime 
dans Tatmosphère ; le même air atmospliérique , à son 
tour , introduit dans les capacités pulmonaires, fournit 
aux animaux les principes dont il est composé , pour 
être assimilés à leur propre substance. Telle est l'ori- 
gine de Tair cpii circule avec le sang ( io8 et aa4) « qui 
se rend sensible dans la crépitation des articulations , 
qui sort abondamment du sang et des autres humeurs 
exposes dans le vide ; qu'on a vu distinctement , dans 
plusieurs insectes , se répandre des trachées dans le 
€œur ; que Morgagni (Epistola Y. ) , et autres auteurs 
ont rencontré dans le tissu cellulaire et dans les diverses 
cavités dii corps humain ; et qui explique abondamment 
pourquoi Taire des quatre veines pulmonaires est plus 
considérable que celle de Taitère du même nom , et 
pourquoi le sang artériel, à volume égal , est plus léger 



général. Quoique les propriétés cuiotivesdu gaz dont il s'agit ne 
soient rien moins que prouvées, il rstnéanmoins certain, d'ajtrés 
les expériences uuiitipru'fs fies professeurs Davy et Psaff , et le 
témoignjige rlu docteur Louis Valontln , que loin d'avoir une 
puissance affoiblissanle , il a réellement des propriétés exhila- 
rantes. En général , on éprouve d'abord une agitation muscu- 
laire , respiration fréquente, irrégulaiité dans le pouls , puis un 
calme ou extusc agréable , suivis de grands éclats de rire. Il en 
est qui ont l'accès plus ou moins convulsif , qui s'agitent , qui 
parlent beaucoup, et dont les ris durent plus long-temps; 
d*autres qui ont moins de loquacité, moins de mou vcmens con- 
yiiUifs , et ^ui dirent qu'ils n'ont jamais rita éprouvé d'aosM 
0^rcai>le. 
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et plus écumenx que le sang veineux. Je n'ignore pas 
les expériences desquelles il résulte que Tinjection de* 
différens aira dans le corps des animam , a ëtë fimeste ; 
que la mort a été plus prompte et la perte de l*ez« 
dtabîUté plus grande par l*iiijection des gaz iritreux , 
azote , acide carbonique , que par celle de Thydiogène 
et de Toxigène , qui a également été mortelle : mais que 
peat^ inférer de ces expériences « sinon ^e le sang 
ne peut recevoir , par nos moyens mécaniques , aucune 
des substances qui le constituent ; car , les sels qu'il 
contient , Teau, le sang lui-même, sont hétérogènes au 
sang vivant contenu dans les vaisseaux ; il se les assi* 
inile peu-à-peu , par une absorption graduée et par des 
affinités ammales , ce qui est bien différent de œS 
mélanges brusques opérés par nos forces et par noi 
machines. 

^49* ^ lumière n'entre-t-elle pour rien dans l'acte 
de la respiration , et n*est-elle pas aussi absorbée ? 
Rappelons-nous les bienfoits nombreux versés par c% 
fluide sur la Té gé t a t i ot i , impuissante dans l 'ob sc uri t é ^ 

même au milieu de Toxigène ; transportons-nous dans 
ces demeures sombres , dans ces antres souterrains ^ 
oà rbomme et les animaux ne vivent que pour ne pas 
mourir ; considérons ces familles nombreuses d'oi- 
seaux , de quadrupèdes , d'amphibies, de quadrupèdes 
ovipares , de reptiles , de poissons , passant les journées 
entières à se jouer avec vivacité, au milieu des flots de 
lumière, et s^enfouçant dans leurs repaii-es, tristes ^ 
tilentieux et engourdis , lorsqu'un orage ou le retour 
périodique de la nuit viennent amener les ténèbres I 
Combien de fois u ai-je pas éprouvé sur les Alpes de 
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mon pays , Tiafluence de cette lumière pure , non en- 
core réfléchie , sur les mouTemens vitaux , sur les forces 
musculaires, et même sur les idées; influence qui ne te 
manifeste pas moins sur les animaux , qui en devimi* 
nent plus alertes , plus gais , plus vigoureux ! 

25o. Nous avons dit que plusieurs physiologistes 
nToiént pensé que la respiration servoit à rafraîchir It 
aang , el je crois cette assertion fondée « à en juger 
diaprés le s^timent et les phénomènes (238) ; pei^ 
sonne , je pense <, ne s*est encore avisé de nier que Tair 
expiré ne soil beaucoup plus chaud que celui de Tins- 
piration , puisque c est un des moyens qu un grand 
nombre d'hommes emploient pour se rédianfier. Si -, 
comme nous Tavons aTanoé et comme nont le diront 
encore, la théorie de l'oxigénation immédiate n'est pli 
admissible , ce calorique exhalé ne peut qu'avoir été 
enlevé au sang par . un milieu beaucoup moins chaud : 
ma demeurant , si noua retirons un avantage réel, méU 
de satisfiMstion , de l'inspiration d*ttn air frais , comme 
cela est incontestable , rien n'eet si propre à abattre ki 
forces , que le souffle de ces vents chauds de Test et 
du sud ; c^cst dans les climats brùlans de l'Afrique , 
qu'on apprend à connoitre les effets funestes d'un air 
trop chaud , s'opposant à la circulation pulmonaire , 
par l'énorme dilatation qu'il occasionne, et à l'exhala- 
tion de Texcédant de calorique , parce que lui-même 
.en est déjà surchargé. M. Denon rapporte , dans son 
▼oyage dans la haute Egypte , que le détachement dont 
il fiûsoit partie , étant obligé de marcher aux heures les 
plus bridantes du jour , plusieurs soldats et- plusieurs 
chevaux moururent de chaud dam cette traversée; ùen^ 
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dit-il , n'est afireux comme cette mort ; on est stirprif 
tout à coup d'un mal de cœur , et nul secours ne peut 
prévenir les défaillances qui se succèdent , et dans les* 
quelles expirent les malheureux qui en sont atteints. 

^5 1 . Avec l'excédant de calorique et de sérosité « 
et un gax acide , l'exhalation pulmonaire entraîne aussi 
certaines substances ti'ès-volaliles , d'un genre et d'une 
odeur particulières chaque individu, et qui constituent 
peut-être en grande partie ces miasmes morbifiques 
très-actifr dans qudques maladies eomagieuses: d'une 
autre part , nous ne poutons nous dissimuler que si * 
nous recevons des principes tle vie par l'inspiration , 
nous pouvons aussi quelquefois par elle recevoir la 
mort. Je ne puis révoquer en doute, d'après un grand 
nombre d'observations qui me sont propres, et le 
témoignage d'un grand nombre d'écrivains dignes Se 
foi , que ce fluide qui reçoit dans son sein tant de molé- 
cules différentes , ne soit un moyen de contact pour 
BOUS infecter , quand nous le recevons immédiatement 
.après avoir été rendu par la personne malade : je dis 
immédiatement , car , à cjuclque distance , il est d^à 
dissous dans l'atmosphère ; et M. Desgenettes a prouvé 
qu'un fossé de dix pieds sufQsoit en Egypte pour mettre 
la partie saine de l'armée à Tabri de l'infection des 
h^taux de pestiférés. 

* Plusieurs avantages accessoires accompagnent 
'la respiration : le mouvement altematif et continuel 
d'inspiration et d'expiration , produit un Uux et reflux 
dans le sang que tantôt il repousse vers les extrémités 
veiiieases, et que tantôt îi détermine vers le cœur (laa) ; 
il oom|râieJet.v8oèmdu bas<^entre| videleventri* 

' cule , 
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cule , les intestins , la vésicule du fiel , le résénroir du 
chyle , la vessie urinaire , Tintestin rectum , Tutérus ; 
il' hâte la circulation du sang par le foie , la rate , !• 
mésentèro ; il efface des oorps glaiMhileiix qui emistoieDi 
dans le fiBtns , et il donne plus d^actÎTité à tout le sys^ 
tème lymphatique. L^inspiration attire Ters Torgane de 
Todorat , les parties odorantes des corps , et l'expira- 
tion aide à faire rejeter celles cpû sont désagréables. 
X'une ou Tautre , et quelquefois toutes les deux ^ |ifo> 
duisent le soupir ^ le bâillement , VeisoulHeBient , bi ' 
succion , la toux , Tëtemument , le rire , le pleurer ; 
elles ont leur part dans l'effort qu'on fait pour élever 
-des poids , dans le hoquet et le vomissement, ^ous 
allons décrire rapidement chacune de ces aotioiis ^ ré- 
«errant pour les Chapitres destinés aux fonctions anî^ 
naîes et à celles qui dépendent delà volonté ^ quelques 
autres effets très-évidens de la respiration , tels que la 
Tpix , la parole et le chant. J 

253. Le soupir n*est autre diose qu'une. inspira- 
tion longue et lente , par laquelle nous tâchons cPagran- 
dirnotre poitrine , en la remplissant d*air. Nous sou- 
pirons toutes les fois qu'il nous semble avoir un poids 
sur la poitrine y ce qui dépend d'uqe lenteur dans les 
mouTemens vitaux , ou de .quelque difliculté que le 
sang éprouve à traverser les poumons. 

l54* Le bâillement est ime action involontaire « 
produite par la même cause , et souvent déterminée 
par l'ennui et Tiniitation. Dans cette action « nousiai* 
sons une inspiration comme dans le soupir , mais plus 
profonde « et avec un mouvement particulier , qui la 
distingue du soupir : car , dans 1« bâillement , la nâ« 
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choire infiMtttra f'abaîsnBi lentement et conaidénh 
Uement , U en t^ulre une large ou vert u re de la bott*> 

che , avec une inspiration longue et profonde , qui est 
suivie d'une grande expiration , de la clôture de la 
bouche , et d*un certain bruit. Lorsque le retard ou la 
Héne des montenienf vitaux sont plus considérables , 
nous aidons les forces inspiraUMres ^ en soulevant les 
bras et en sollicitant la contraction des muscles com- 
muns (212) : alors , l'inspiration est encore plus pro- 
fonde , et Texpiration est suivie d'un phis grand bruit. 

a55. La succion est ell»>niénie aussi une sorte 
d'inspiration. Celui qui suce 9 applique ses lèvres 
contre le mamelon ou contre un tube qui communique 
à un vaisseau rempli d'une liqueur quelconque , de 
manière qu'il n'existe aucun vide entre ses lèvres et le 
tube ; ensuite , inspirant tout Tair qui est dans sa boa- 
àne y il produit dans cette cavité un vide réel vers lequel 
la liqueur se détermine, tant en vertu des lois générales 
des liquides , qu'à cause de la pression qu'elle éprouve 
de la part de Tair extérieur qui pèse sur elle. Ainsi 
sucent les enfiuis , les sangsues , les ventouses. (*) 

256. L'essoufflement ou la ccmrte haleine est une 



(*) M. Thomas, dans an très-bon némoire sur les umpum, 
pnUié toat récemment , prétend au contraire qne récottlement 
dm tang vient de rirritacUm pradolte par Ici trois petîtea dents 
de ranimai , et alla prouve parce qn'nne aangrae attachée k 
une veaaie pleine de tang^ et pkcée sons la docfae de la machina 
pneumatiqoe , n*en a pas moini continué la ancdon. Hait cette 
preuve n*ett pas rigoureuse , puisque Ton sait asaea qu*il est 
hnpoaâhle de iiire un vidie parfait , et que félastieité de Fair 
qui icsis sous kicloclie« siqipléeàsa: 
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suite d*iiispiratioiis et d'eqnntbns très-coortes et Mm 
qoemment répétées. C'est ce qui nous arrive quand 
nous courons , quand nous faisons des exercices vio- 
lens y et dans diverses maladies des poumons. Cette 
action est également une conséquence de la génequelo 
sang éprouve à traverser les poumons ; et comme il s'y 
produit beaucoup de chaleur , c'est ce qui nous déter- 
mine , ainsi ({u on le voit chez les asthmatiques , à 
jechercher Tair frais avec avidité. 

a5y. Le mucus qui lubréfie Tintérienr de la tra^ 
ehée et des bronches , devient quelquefois inooromodo 
par sa trop grande quantité ou son acrimonie ; il peut 
également contenir des corpuscules étrangers introduits 
avec l'air : alors il provoque la toux , c'est-à-dire , des 
moovemens alternatif et rapides d'inspiration et d*ex* 
jpiration , accompagné de l'action combinée du dia* 
phragme et des muscles de Tabdoi^ien , par lesquels le 
mucus se détache et est rejeté , non sans des secousses 
douloureuses pour les viscères du bas-ventre. Le siège 
de Tirritation n'est cependant pas toujoun dans les 
bronches , mais il se trouve à restomac, aux intestins , 
au foie , au mésentère , aux reins , à l'utérus , et il se 
communique à l'organe pulmonaire , par suite des 
sympathies nerveuses que nous examinerons dans le 
Chapitre suivant. 

258. La mdme irritation idiopathique ou sympa- * 
thîque,détermtnée sur la membrane pitnitaire des nari- 
nés , produit l'éternument, action qui commence aux 
narines et qui se prolonge dans la trachée. L'étemu* 
meat commence par une inspiration si violente, (fOLe la 
tâce et le cou seul renvoyés pa arrière ^ il lui succède 
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brusquement une expiration très-ibrte , qui nous 
«branle «et dans laquelle nous pendions macbinalemenl 
en ayant la téte et le cou , pour relâcher promptement 
les muscles élévaienrs et abaisser les côtes (335) : lors* 
que rirritation est considérable , les cuisses mêmes se 
relèvent et se fléchissent sur le tronc , ce qui se répète 
jusqu'à ce qu'elle ait cessé. L'étemument , dans la 
commencement des maladies « annonce llntensité de 
l'irritation , et sur la fin , le retour de la sensibilité, r 

25q. Le rire, action propre de l'homme, témoi- 
gnage du contentement, commence par une inspiration 
qui est suivie de plusieurs petites expirations fréquem» 
snent r^iétées. Quand il va jusqu'aux éclats, il est une 
succession de nouvelles inspirations suivies d'expira- 
tions multipliées et imparfaites; la glotte se rétrécit, et 
l'air qui sort produit un son semblable à celui de la lettre 
A, dans les hommes, et de la lettre £, dans les femmes. 
Le rire, occasionnant des contractions brusques au dia- 
phragme et aux muscles du bas-ventre , secoue les vis- 
cères qui leur sont soumis , favorise la circulation de 
leurs sucs , mais les fatigue doulouieusement lorsqu'il 
dure trop long-temps. 11 a été quelquefois nuisible aux 
viscères supérieurs i car, comme les expirations ne sont 
jamais complètes , il en résulte une accumulation de 
sang qui retourne difficilement au cœur (238). Il ne 
faut pas confondie avec cette action , ce rire léger 
qu'on nomme sourire ; celui-ci est entièrement le fait 
des muscles buccinateurs et de ceux des lèvres : la lèvre 
supérieure se relève , les joues s'enflent un peu , et les 
paupières se rapprochent doucement l'une de l'aulre. 

2O0* Le pleui'er commence également par une 
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grande inspiration , à laquelle succèdent alternative^ 
ment d'auties peliies inspirations et expirations , qui 
finissent par une très-grande expiration qui produit «n 
•on, et qui est suivie immédiatement d'une nouvella 
inspiration. 11 ne faut pas confondre non plus le pieu* 
rer, avec les pleurs qui tiennent seulement à un tiraille^ 
ment de certains muscles du visage , conjointement au 
relâchement de quelques autres , et à l écoulement des 
larmes. Le larmoiement accompagne, il est vrai , fré» 
quemment le pleurer , mais pas toujours ; le pleurer 
est plus particulier aux'enfans et auxfemmes,qu'à Tàge 
adulte et au sexe mâle , susceptible de répandre des 
pleurs, sans pleurer. Il produit les mêmes biens et les 
mêmes maux que le rire , et il occasionne souvent des 
liemies , quand il dure long-temps. 

^6 1 . La respiration est pour beaucoup dans les 
efforts nécessaires pour lever des fardeaux ; il se fait 
alors une longue inspiration , une longue rétention 
d*air , et tandis que le diaphragme , en descendant da»' 
vantage , agrandit la poitrine , que les forces inspira* 
foires sont dans une tension violente, les muscles du 
bas-ventre et les autres forces expiratoires n^agissent 
pas moins pour procurer Texpiration , d'où résulte un 
équilibre de forces antagonistes , qui procure un point 
d*appiii assuré «nx puissances chargées de soulever le 
fiffdeatt. On conçoit que dans ce conflit , où la glotte 
se trouve fermée pour interdire la sortie à Tair inspiré, 
les viscères du bas-ventre, torturés de toute part, doi- 
vent tendre à s'échapper où il y a le moins de résis* 
tance; de là , les hernies auxquelles les portefaix sont 
disposés. Ou conçoit aussi que la circulation doit éire 
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âingulièrenient gènëe , à la téte , au bas-rentrc et danf 
la poitrine; de là , la frt'quence des anévrismes , des 
congestions et autres maladies auxquelles sont sujets 
cenx qui font habituellement des efibrts. 

Le pleure^ se tenmine souvent en hoquet ; 
de sorte qu^il paroîtroit que cette action est aussi une 
affection des organes de la respiration : cependant son 
siège est le plus souvent dans le Tentricule et dans le 
tube intestinal , qui , étant irrités , communiquent leur 
affection à ces premiers organes. Le hoquet consiste 
dans une inspiration très-grande , prompte et sonore, 
qui se répète souvent ; les enfans nouveau-nés y sont 
sujets naturellement et sans aucun danger ; mais dans 
les maladies aigués , le hoquet est un symptôme con- 
Tulsif d*un très-mauvais augure. 

Le vomissemeni n'est pas entièrement l'af- 
. faire du ventricule j car ce viscère ne pourroit lui seul 
tii se renverser ni se vider dans un sens opposé , mais il 
tDommunique Firritation qu^il éprouve , au diaphragme 
et aux muscles du bas-ventre , qui prennent une part 
très-active au vomissement. Il est annoncé par le trem- 
blement de la lèvre inférieure , et Tirritation se propa- 
geant de proche en proche, le diaphragme se contracte, 
comme d^ns Teffort, et repousse les viscères du bas-ven« 
Ire , tandis que de leur o6té , les muscles de cette partie 
refoulent la face aniérieure de l'estomac vers sa posté- 
rieure y ce qui est suivi d'une forte expiration , et en 
même temps , du vomissement. Cette action violente 
liftte la circulation , produit la fréquence du pouls , la 
rougeur du visage, des congestions au cerveau dans ceux 
qui ont le cou court , quelquefois des hémorragies , 
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mt Moomte yiwe àn TÎioiKt da bat-Tantra , tuivit 
iottvent de hernies, el réracuatioii des matières qu'ils 

renferment. A tant d*agitaûons , succèdent bientôt le 
relâchement et la sueur. Il est remarquable , qu'ainsi 
que le bÂillement , le riie, le pleurer , le soupir , le . 
hoquet et le voinissemept , ont quelquefob Ue« 
malgré nous , par imitation. 

• Tai ainsi tenté d'assigner l'utilité principale 
et les avantages accessoires de la respiration : mais en 
finissant cette Section , je dois avertir qu on ne doit pas 
prendre comme absolu tout ce que la théorie , aidée 
des sciences physiques , nous suggère de relatif à le 
respiration , si Ton ne veut passer pour n'avoir vi» 
riiomme que dans un laboratoire de chimie. Beaucoup 
de choses sont vraies j usqu a un cei'tain point , et beau^ 
coup aussi ont de nombreuses eiceptioDt. D'abord, 
n'est pas douteux que le mélange d'une quantité quel** 
conque d*oxigène ne soit nécessaire à la respiration > 
mais il n'en faut pas conclure que Toxigène soit le seul 
air respirable ; la nature sage Ta saturé partout de plus 
■des trois quarts de son volume de gaa aaote, et les ex- 
périences que l'esprit de nouveauté a voulu faire du gas 
oxigène dans les maladies de poitrine , ont toutes été 
malheureuses : ce n'est donc pas le meilleur qu'il nous 
^£àut , mais le bon. Dans le fait , plusieurs valétudinaî^ 
res, loin de se trouver mieux d'un air plus pur , phii 
see,moîns cinrgé demoléculesjétrangùres, de celui des 
(x>llines , désirent bien vite de respirer encore l'air plne 
grossier des villes ; la phthisie pulmonaire fait des pro- 
grès moins rapides dans l'atmosphère nébuleuse de 
Lyon et de Turin , qoe sous le beau ciel des cètes de 
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Provence ; on a ri ^ d^tiis nos belles découvertes , à$ 
la méthode de nos anciens de placer les phthisiquef 
dans les ëtables, et cependant je puis assurer que cet • 
usage, encore pratiqué dans les montagnes de la Savoie 
et de la Suisse , n^est pas sans avantages. Le médecin 
scroit souvent étonné , s^il prenoit à la rigueur les don» 
nées des sciences dont il se sert , en visitant de certains 
maUdes attaqués de' maux dejoerfii, de voir combien 
peu ils ont besoin d*air , de les voir séjourner dans une 
atmosphère étroite , non renouvelée , odorante , in- 
oonmiode pour les étrangers , et si familière avec ces 
malades, qu'il leur prend mal si on leur donne , comn* 
ils disent, trop d'air. Et que dirons-nons de ces per« 
sonnes qui ont été ensevelies ou sous des décombres , 
ou sous des éboulemens de neige, et qui y ont vécu 
durant plusieurs jours ? Ces exemples sont connus c 
aiais qu'il me soit permis seulement d'en citer niuioni 
mon pnofBSseur de pratique & rnniversité de Turin, £ni 
le comte Somîs , avoit été le témoin. C'est ceint de trob 
femmes qui vécurent pendant 38 jours dans une étabic 
petite et resserrée , entourée de toute part d'une énor- 
me quantité de neige qui en fermoit toutes les issues , 
au milieu du plus grand frmd, et k eM du corps d'un 
«niant , d'un ftne et de plusieurs poules , qui avoient 
déjà succombé ; ces femmes , lors de leur délivrance y 
se plaignirent seulement d avoir eu une grande ditH- 
cnlté de respirer^ et.d^^voir senti comme un poids 
placé sur. la poitrine. Que dirons^noos encore de ces 
morts apparentes où l'individu a cessé pendant long- 
temps de respirer , et on il n'a été rappelé u la vie ^ue 
dans le cericueii , et même dan^ ie tombeau ? 
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^65 . Si le renouvellement d'air n'est pas tonjoinif 
d'une nécessité indispensable , si une petite quantité 
d^oxigène peut sufiBre pendant long-temps , on peut en 
concliiFe également que la respiration planeurs fois 
répétée de Tair expiré, n'est pas toujours suiVie de oet 
dangers qui accompagnent l'acide carbonicpie ; que 
dis- je, que la rétention même de la pcrspiration a sou- 
vent lieu sans de grands incouTéniens: car il est de fait 
que des personnes pouisuiTies et qui se cacboîent dans 
des lieux tràs-émÂts , ont pu résister au besoin de res- 
pirer pendant tout le temps que duroit la perquisition 
qu'on faisoit autour d'elles , et qu'elles sont sorties sai- 
nes et sauves de leur asile ; et à cet égard y il est bien 
digne de remarque de voir combien la peur , la crain» 
te , et en général , les affections tristes de l'àme soni 
susceptibles de retarder la respiration , la cireutation , 
et de diminuer Texhalation pulmonaire. Mais, si nous 
jetons un coup d'œil cosmographique sur les diiféren- 
tes contrées de la terre , combien de peuples n'y tron* 
verons«nous pas obligés de vivre accroupis pendant 
leurs longs hivers , dans des cabanes étroites , au miHen 
des gaz les plus impurs ? Je sais d'une manière posi- 
tive, pour l'avoir appris d'officiers qui ont long-temps 
servi en Russie, que dans les pays du Nord , lorsqu'on 
travaille dans la tranchée pour le siège des villes « on 
distribue de l'ean-de-vie aux officiers , et du duabon 
aux soldats ; et que ces derniers n'éprouvent de sa va- 
peur qu'un léger mal de téle qui se dissipe bientôt. 
Ces anomalies n'annonceroient*elles pas queles efifets 
meurtriers des diffiérensgaa dépendent en grande partie 
de l'état fdatif de la sensibîlité ? Et le besoin derespi- 



nrnaairplaf on moiot pur, et de reqmner {flus mK 
vcDt y ne aeroit41 pas ausn relatif à la quantité de ga» 
adde ou de détritns de la rie animale qui ae dégage du 
sang ? Dans ce dernier sens, nous ti'ouvons que dans 
ies deux sexes , rhomme est celui qui , comme plus 
ton , phit iaDgnin« plus Toraoe, plus animalisé, pour 
ainsi dire , recherche Fair nouveen avec plut d*avi» 
dtté, tandis que la femme , chez qui il se fait moins de 
(X)nsommations , moins de froitemens , où le carbone 
M peut^tre une destination plus ample , éprouve moina 
fiurtement ce besoin de renouvellement d'air. Noua 
ttonrans aussi que les individus délicate , Talécndinai» 
jes, qui mangent peu , qui mènent une vie sédentaire , 
sont également ceux où ce besoin se fait le moins sen- 
tir. Nous nous croyons donc en droit de conclure, soilt 
d'après ces £ûts, soit d'après ceux énoneés (a39) , que 
u la respiratiott est un surcroît de perfectâooiienMnti 
que si , plus nous respirons , plus nous vivons,^ que si 
enfin , organisés comme nous sommes , cette fonction 
est nécessaire à Tintégrité de la vie et de la santé, la 
vie, prise dans un sens absolu, ne réside pas dans 
l'exercice de la respiration. Je prends d'àutant plus cettn 
conclusion , que sans recourir aux recueils nombreux 
des observateurs , les ouvertures de corps que j*ai fai- 
tes y m'out présenté diverses fois des poumons formant 
avec la plèvre une masse sdide, des poumonsinfiitiés, 
eochymosés , on entièrement consumés et n'en restant 
plus trace dans le thorax , quoique les sujets à qui ces 
corps aVoient appartenu , m'eussent parlé peu d'heures 
avant la mort, et qne les fonctions s'exerçassent encore 
convenablement dm eox. Noua noterais euctement» 



dans la suite , les rapports nombreux de la respiration 
l^vec les fonctions des autres organes : actuellenient 
BOUS allons îndi^pier qudle est son «nfl^wnflt pour It 
production de la chaleur animale. 



SECTION TROISIÈME. 

JDe la chaleur en général , et de la chaleur anî* 
maie , en santé , en tnaladie , et dans Us différent 
âges» 

^66. Ce n*est pas une des moindres propriétés dei 
animaux , que oelle de pou«olr produire de la chaleur, et 

de servir à échauffer les lieux qu'ils habirent ; propriété 
d'autant plus étonnante , que chaque famille a sa chaleur 
intérieure constamment égale , quelle que soit la tem* 
pérature de Tatmosphère où elle passe sa yyè. La cha* 
leur intérieure de lliomme M eonstarament de 9a à 
100 degrés du iherniomctre de Farenheit , ou de 3o à 
32 degrés de celui de Kéaumur. £lile est plus grande 
de quelques degrés, suivant les expériences du docteur 
H artine , dans les quadrupèdes , les phoqiMs et les 
cétacés , et plus grande encore dans les oisemnt. Celle, 
au contraire , des poissons , des quadiTipèdes ovipares, 
des reptiles , des vers et des insectes , ne paroît guère 
plus grande que celle du milieu dans lequel ils vivent , 
•ce qui les a fait appeler animaux à sang froid , rebti* 
vement aux autres dont lesang est plus chaud. On s'est 
assuré dans plusieurs endroits de la Sibérie et de la 
nouvelle Zemble, où le thermomètre de Farenheit des- 
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oeod i 70 degr^ au-dessoiu de la glace , et même pittfi 

bas, que la boule de cet instrument , plongée dans la 
boacbe, dans le sang ou dans les urines, présente tou* 
jours à-pen-]^s le même degré de chaleur ; et Ton a 
obtenu des résultats semblables au Cap de Bonoe-Espé- 
rance et en divers endroits sous U ligne , on la cbalenr 
est beaucoup au-dessus de celle du sang humain. Dans 
les vues de s'assurer quel degré de chaleur l'homme et 
les animaux étoient en état de supporter sans danger 
pour leur vie , le docteur Fordyoe lit , en 1776^ 00ns- 
truîre plusieurs chambres bien fermées , qvTû échauffa 
par des tuyaux de chaleur pi atiqués dans le plancher ^ 
et dans lesquelles étoient placés des thermomètres gra- 
dués à Téchelle de Farenheit. Ayant quitté tous ses 
^èteofeoB » à l'exception de sa chemise et des sandales 
qui lui servoient de diaussure, il entra dans ces cbam* 
bres , un jour que la température de l'air extérieur étmt 
au-dessous du point de congélation , et il supporta sans 
peine-pendant 20 minutes, une chaleur de 1 5o degrés; 
pendant 10 minutes , une dialeur de 198 degrés ; pen- 
dant 9 minutes , une chaleur de ai a , et il trouva que 
I le thermomètre, sous sa langue et dans ses mains, étoît 
I exactement à 100 degrés. 11 supporta une autre fols 
/ pendant plus long-temps , et sans incommodité , la 
chaleur de aao degrés , et un chien ne souifrit pas 
d*aToir été exposé dans un panier , pendant 3a minutes» 
à une chaleur de 3f)o degrés. Deux roembnes de l*an- 
cienne Académie des Sciences , MM. Tillet et de Ma- 
rantin y faisant des expériences dans les mêmes Tues , 
troofèrent qu*nne des filles qui leur senroit à oe sujec^ 
soutint , daû le four oii elk étoit , U dialenr qiiî fiùsoi^ 
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imiira det ponunes et de la viande de boucherie ^ dunnt 
l^expérienoe. 11 est d'ailleurs assez ooiuiu qu'en Russâ* 

on chaufTe les bains à 60 degrés du thermomètre de 
Këauraur. 

Q,6y* Quelle est la source de cette chaleur cons« 
Untede 3o à 3a degrés ( tlierm.deEëaum.) nécessaicv 
au sang pour enpMier saoMgulatioa oalaséparatioa 

de ses principes P Pour parvenir , fe ne dis pas à la 
solution , ce dont je désespère , mais à donner quelques 
édaircissemens sur une question si importante « nous 
croyons devoir commencer par quelques notions sur le 
calorique, examiner ensuite Tinfluenoe des censés 
vitales et des causes diimiques pour la production de 
la chaleur , distinguer la chaleur animale en chaleur 
interne et en chaleur extérieure , pour passer après à * 
reiamende rétat de la chaleur dans les différens âges, 
dans les diverses circonstances , & Tinfluence que la 
sensibilité exerce sur la chaleur , et à celle que celleni 
exerce à son tour sur toute IVconomie animale. 

a68. Le calorique , ou ce qui produit la chaleur 
( voyez rintroduction ), est classé , d'après ses effets « 
en calorique libre , et en calorique latent $ en calori- 
que combiné , et en calorique spécifique et calorique 
absolu. Substance éminemment élastique par eUe-raô- 
me y et soumise auv lois d ailinité , comme tout ce qu'il 
j a de matériel, elle existe dans tous les corps, qu'elle 
rend plus ou moins élastiques suivant qa*ib en con* 
tieiment ; c'est-à-dire , tous les corps de la nature , 
quoique réduits au même volume et à la même densité, 
prennent des doses différentes de calorique , ainsi que 
Texpérience le démontre : d'où il résulte qu^. ont des 
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affiaittfi difltfMiiles pour oette fubéttnce, œ qak afi 

expliqué par capacités difMrantef pour le calorique. 

0169. G*est 4ia calorique libre qu'on attribue le» 
effets qu'il produit lorsqu'il affecte nos sens , et lors- 
qu'il £ûft varier la température et la dilatation des 
corps. Le adoriqae oombiné, qu'os appelle encore 
eakmquelaleDt , est celui qui oonsenre dans les corps 
son état de combinaison , sans donner des preuves sen» 
sibles de sa présence , de même qu'un acide ne donne 
plus-aucun indice dacidité 9 lorsqu'il est parfaitement 
•afuré : mais si celle satnratîoD devient inoompUie » 
Taddiié reparoît ; aussi « le calorique latent devient 
calorique sensible , en passant de Tétat de parfaite cora* 
binaison , à l'état libre , ou , si l'on veut , d'une combi- 
naison , dans une autre qui n'est pas au même degré de 
ntoration. Dans ce dernier cas , ce n*est que lorsque 
cette saturation est complète , que le calorique restant 
devient sensible. 11 cesse de le devenir , si le corps 
passe à l'état gazeux y car les corps susceptibles de cet 
état y paroissent être ceux qui ont le plus de capacité 
pour le calorique ; alors le thermomètre n'indique 
aucune élévation de température , parce que le nouvel 
état du corps a dû absorber plus de calorique , pour 
devenir fluide élastique. Ces diverses manières d'être 
du calorique ^ et les affinités différentes des corps pour 
cette substance, sont ce qui influe le plus dans les phé* 
nomènes chimiques , ainsi que M. Berthollet vient de 
le démontrer de la manière la plus satisfaisante et la 
plus lumineuse. 

^yO» La chaleur, ou le calorique libre, se dégage 
"des coipS'ipar le changement de combinaison des mo» 
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lécules , par des moyens méoaniquts qui en rappro* 
«lient les molécales , par la eompMSsion des flaîdei 
élastiques , qui est eUe-méme un eflirt du rapproche* 

ment des molécules. Ce dégagement s*opère avec lu« 
mièie , ou sans lumière. 

I • U est assez connu aujourd'hui que dans tout 
éhangement de eombinaison des noléeules de corpe « 
Il y a aussi changement de température , c'est-à-dire^ 
qu'il s'absorbe ou qu'il se dégage du calorique , de 
manière pourtant que celte substance est toujours dé- 
^gée d'un corps pour entrer dans un autre , ou pour 
nster l&re. Or , dans toute combinaison de roxigènn 
nnec les autres substances 9 il y a nécessairement déga- 
^ment de calorique , puisque Toxigène , en seconden* 
saut , perd une quantité du calorique spécifique soit 
latent , qui le tenoit à Tétat de gaz (269) , et dont il 
|wroît a^oir une plus grande quantité que toutes les 
antres substances , et qu'il est même susceptible de 
conserver en partie , dans ses difSérens degrés de con- 
centration. Cela fait que sa combinaison avec les auti^es 
corps est accompagnée de phénomènes difTérens, selon 
la quantité de calorique qui s!en dégage: lorsque cette 
quantité est très-petite , c'est une simple oxigénatioii 
qui a lieu ; lorsqu'efle est considérable et qu'elle pro- 
duit beaucoup de chaleur et même de lalumièi e , elle 
constitue ce qu'on appelle la combustion. La combi- 
naison de rougèneaveclliydrogène et lecarbone (a3i), 
d'oii rAndte la formath^ de l'eau et de 'l'acide carbo* 
nique , lorsque la température est suffisamment éle* 
vée (2 il) , produit pres((ue toujours , au suprême 
degré , tous les phénomènes de la combustion. On a 
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observé qu^une partie poDciérale de gaft hydrogène , en 
se combinant aTec une partie proporCioiiiieUe d'osi* 
Uqiiéfioilunpett plus de 3oo parties de glaoe| 
de sorte que dans la produotioii d*nne partie d*eau , il 

se dégage assez tle calorique pour fondre à-peu-près 
5o parties de glace , ou poui* élever 5o parties d'eau ^ 
du degré de la congélation , à 75 degrés du thermo* 
nàm centigrade (60 de Rëanmur ) ^ indépendamment 
de ce qui est employé à vaporiser Teau, et de ce qui. 
s^échappc sous forme de lumière et de calorique rayon- 
nant. La combinaison du carbone avec l'oxigène , pro- 
duit la niéme quantité de calorique , mais il faut dé* 
duire de cette quantité, celle qui est due à Teau qui est 
INToduite, lorsqu^on ùàt Texpérienoe avec dès charbone 
végétaux , et celle qui est employée à volatiliser l'azote^ 
lorsqu'on la fait avec des charbons animaux (246). 

I • La seconde manière de dégager le calorique , 
qui.cQosiste dans le rapprochement des molécules des 
corps compressibles , est eitrémement sensible dans J» 
frottement et dans la percussion , dont les effets sont 
connus de tout le monde. Pour ce qui regarde les 
réspitatâ de la compression des fluides élastiques, Tex* 
périence suivante , répétée dans Télé de 1^4 devant 
rinsti(nt national de France, rend la chose infiniment 
sensible , indépendamment de ce qui se passe dans les 
phénomènes chimiques dont nous avons déjà parlé. 
Le hasard Ht qu un ouvrier de la manufacture d'armes 
de St.«>£tiemie , occupé à tirer un fusil à vent où Tair 
étoit fortement compcimé , aperçut à Textrémité da 
canon une lueur très^nsible. Getie expérience fut 
donc faite devant riliuâtrc Cunipaguie queje viens de 

citer » 
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citer , et Ton vit que si l'on comprime tièt-rajiideinent 
r«ir dans une pompe de fusil à vent , il se d%age du 
premier coup de piston , une quantité de chaknir con* 
«dérable , tellement qu'elle suffit pour enflammer un 
morceau li'ariiadou placé dans l'intérieur de la pompe; 
et si le corps de pompe est terminé par un fond mobile , 
garni à son centre d'une lentille de glace , qui permette 
de voir dans intérieur , on aper^t, an premier coup 
de piston, un trait de lumière Tive et brillante, quis» 
dégage subitement. 

Si les circonstances nécessaires pour qu'un 
corps ëcbaufie prenne un certain degré de température » 
viennentàs*alfoiblir, une partie du calorique s*échappei • 
et conserve son état élastique, jusqu'à ce qu'il le perde* 
en se combinant avec un corps ; c'est alors le calorique 
r€^otinaru , aperçu par Mariette, soumis à l'expé- 
nence par Lambert , sous le nom de chaleur obscure ^ 
noonnu par SchéeUi et examiné plus particulièrement 
par MM. de Saussure, Pictet , et en dernier lieu , par 
le comte de Rumford. Les propriétés du calorique 
rayonnant sont d'être réfléchi par les miroirs métalli- 
ques , qui ne reçoivent aucune chaleur par son action | 
mais qui s'échauffent si Ton noircit leur surfim; d'étr» 
aibsorbé par les miroirs et par les lentilles de Terre, qui 
ne réfléchissent ou ne transmettent que la lumière , • 
jusqu'à ce que le verre soit assez échauffé pour donner 
lui-même du caior^ue rayonnant ^ de n'être pas trans- 
mis par les liquides , mais , au contraire , d'en être 
absorbé ; da passer librement à tm^ers tous les gaz et 
Faîr atmosphérique , et de ne se combiner avec eux que 
(l'un vingt-septièmç seulement , s«lon le comte de 
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Rnmford , |Miir allerfle combiner avec Ici eùrjpêsoUàeê 

environnans , plus promptementavec les uns, par exem- 
ple , avec les corps noirs et (rime surface inégale , 
plus lentement avec les corps blaocs et d'une ftur&oe 
polie : d*où il r^iuiie C[u*un thermomètre expoeë à fon 
influenoe, peut ^kjnefois tromper nir la tempëratore 
de Tair, puisqu'il pent absorber le calorique rayonnant 
qui ne se combine pas avec Tair ; seconde circons- 
tance (269) , où le thermomètre peut induire en erreur 
dans Testimation de la température péelle qtt*on re* 
cberche. Le comte de Rumford a encore obserrë, dans 
aon eiamen de la chaleur , qu'il y a des cas dans les* 
quels la présence d'une enveloppe peut faciliter la sortie 
de la chaleur du coi^s auquel elle est appliquée ^ au 
lieu de lui offrir un obstacle 9 et des cas aussi où om 
enveloppe fidt acquérir au corps , de la chaleur exté- 
rieure , beaucoup plus promptement que lorsqu'il et! 
nu. La nature des étoffes et celle de la couleur pro- 
duisent ces différences. 

2 J 3. De tous les corps de la nature , les substances 
' animales sont ceQes qui paraissent aroir le plus d'affi* 
nité avec le calorique libre , et qui , en même temps , 
fournissent le plus de rayons calorifiques aux autres 
corps. Les substances inorganiques , telles que les 
métaux ^ suivent , dans la propagation de la chaleur , 
une loi mathématique, pour la connoisaance de la- 
quelle M. Biot a proposé un instrument , il y a peu de 
temps : mais cette loi n'a pas heu pour les animaux ; 
ils sont également chauds partout ; leur corps , com- 
posé de liquides et de solides, est une source constante 
de dialeur. J*aurai occasion , en parlant du aasg « de 
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Citer une exjpérience qui me semble yenir à rappui de 
la tendante de ce liqtiide à absorber le calorique : 
quant aux rayons caloi'Kitjiics qui émanent des ani- 
maux , le comte de Kumford ayant souvent obsenré 
qu^en présentant sa main à Tune des boules de son 
tbennoscope, elle produisoit plus d*effel calorifi^e 
But le petit cylindre de liquide coloré de cet instni* 
ment , que ne le faisoit tout autre corps à uK-me dis- 
tance et à même température , a fait plusieurs expé- 
riences q[ttl lui ont prouvé que les substances animales 
fournissent plus de ces rayons qiïe les autres matières , ' 
et que l'animal vivant , Temportoit , à cet égard , sur 
Tanimal mort. Mais comme on ne peut toujours fournir 
sans recevoir en mén^ quantité , il i-ésulte qu'il se fait 
«éellement un flux et reflux de chaleur dans le corps 
des animaux. 

Essayons actuellement d'appliquer à notre 
snjet ces principes posés par les hommes les plus exercés 
dans la physique expérimentale , et de rechercher eu 
quoi la respiration contribue à la production de la cha-, 
leur animale. Boerhaave « Haller , et la plupart des an- 
eiens , avoient attribué la causé de cette chaleur ^ uni- 
quement au mouvement du coeur et des artères , et à la 
réaction qu*opère sur ces organes , une liqueur aussi 
inflammable que le sang. Haller , cependant , ne se 
dissimulott pas les difficultés de cette théorie , et il 
avoue ) dans di£RSrens endroits de son immortel ou- 
vrage , que l'effet necorrespond pas toujours à la cause. 
La découverte de la composition de l'air atmosphéri- 
que , fut bientôt suivie d'une révolution dans cette 
manière de penser 9 qm frustra la circulatioii de toutes 

Sa 
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ses prérogatives , pour en enrichir le domaine de la 
respiration. En Angleterre , MM. Crawfortet Watt ; 
en France , MM. lavoisier , de Laplace » et autres 
physiciens célèbres , pensèreot 9 il y a quinze à Tingc 
ans , que la formation oontiniielle de gaz acide caibo« 
jiique par la respiration (^40) ^ principal foyer de 
calorique du corps des animaux (271) , dont la princi- 
pale partie passoit dans le sang , et une autre partie 
ëloit employée à volatiliser Teau de Teipiration, à 
entrer en oombimôson avec le gazacide » et à prendra- 
la température du poumon. Menzies , fiiisant des 
recherches sur la quantité de gaz acide carbonique 
composé dans l'espace de 24 heures , Ta estimée à 
jBnviron trois livres ; c'est-è-cUre , qu'il passeroit par 
jour dans le corps d*un homme , la plus grande partie 
de la chaleur produite par deux livres d*ozigène em- 
ployé à la combustion d*une livre de carboue (aSi). 
Si Ton ajoute à cette quantité , la chaleur produite par 
la composition supposée de Teau , Ton aura un foyer 
de chaleur encore plus conséquent , et bien propre à 
réparer les pertes continuelles qui se font. Cette théorie 
explique, jusqu'à un certain point , pourquoi tous les 
animaux qui ont des poumons qui respirent souvent, et ' 
deux ventricules au cœur , ont aussi le sang beaucoup 
plus chaud , yuidis que les poissons et autres animan» 
qui n*ont qu*un seul ventricule , et à. qui la respiratioa 
n'est pas nécessaire pour la circulation , ont le sang 
pres(|ue à la ten>pérature du milieu qu'ils habitent ; 
pourquoi les animaux qui ont de très-vastes poumons , 
tels que les oiseaux « sont ceux qui ont aussi le plus de 
dialeur ; pourquoi Ton conserve toujuars sa dialeu» 
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iotérieure dans les ctimits les plus froids ; car, YtSt 

conserrant toujours sa fluidité , est toujours en état de 
fournir une sufiîsante (piantité de calorique , lorsqu'il 
se décompose dans les poumons , etc. 

2^5. Et cependant , qnèUpe laminense,' iptdqiie 
séduisante que paroisse cette théorie d^ime combustioa 
dans les poumons , elle s*ëcroule d'elle-même , s'il y a 
quelque vérité dans ce que nous avons dit (244) ? si 
nous en jugeons d'après notre sens intime , qui ne nous 
aanonoe rien d'analogue à use combustion , dans 1^ 
respiration , mab qui , au eontrairei nous fait éprouTer 
une sorte de rafiraichissement dans l'inspiration d'un 
air nouveau (25o). Il est vrai que le gaz azote formant 
plus des trois quarts de Tair atmosphérique, il partage > 
au premier instant, la chaleur de Teau et de racine 
cariioniqile , en raison de sa cécité de chaleur et de 
sa quantité , et qu'il s'exhale en grande partie avec 
eux , ce qui les ramène à une température beaucoup 
plus basse que s'ils n'étoient pas unis à Tazote ^ il est 
vrai aussi, que c'est la combustion dans le gaz oijgdlie 
pur , qui a servi de hase aux calculs de chaleur pro* 
duite , et que la respiration se faisant dans l'air ordi- 
naire , la température doit être beaucoup moins élevée : 
n'importe pour notre conclusion , si nous comparons 
les effets de la combustion d'un seul grain de charbon 
, dans l'air commun , avec ce que nous prouvons quand 
nous respirons. 

HjG. Mais , c'est principalement dans le parallèle 
avec les principaux faits de l'économie animale , que 
cette théorie ne peut se sout^iir. lious observons , i °, 
que cette quantité de calorique, supposée produite à 

S 3 
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diaquc înspiratioii , et que j'admets pour un instant « 
est cependant si loin de suffire , dans certains cas , à 
reutretien de la vie , quoique trè^-grande , que la Tie 
seroit entièrement anéamie , si OD ne suppléoit à cette 
diâleur par d'autres moyeès : ainsi , dans les pays 
froids , et dans la saison rigomwuse , le Toyageur péri- 
roit proinptement , s il n'avoit soin de s'échaufïer avec 
des iiqueui's spiritueuses ^ et par la continuatiou du 
monrenent ; encore souvent , malgré ses efiforu , sucr 
combe-t>il à l'épuisement de la chaleur ykào : il paroîl 
même qu'ici , la puissance de résister au froid (dépend , 
en grande partie , de la quantité de sang ; car ce sont 
les hoinnic's les plus vigoureux , ceux qui pr^imcnt le 
plus d'aiiniens et de boissons spiritueuses « qui , dans 
nos montagnes alpines , sont le plus en état de les fré- 
quenter ; les personnes foîbks, celles qui chfit peu de 
sang , périssent très-promptenient : nous voyons d'ail- 
leurs , chaque jour , que l'hémorragie est un réfrigé- 
rant si fort , qu'il semble que la chaleur s'écoule en 
même temps que le sang, peur ne revenir que progres- 
sivement avec lui. a^. Il ne aumque pes d'animaux 
parmi les vivipares , c'est-à-dire, parmi ceux dont l'or- 
ganisation est semblable a la nùtie, à qui l'usage delà 
fespiration ne sufBt pas pour entretenir la chaleur , 
mais qui tombent dans l'engourdissement sitôt que k 
température de Fatmosphère a baissé : le loir , le lérot ^ 
le niuscardin , la marmotte , le hérisson , la chauve* 
souris , etc. sont dans ce cas. M. de Buffon s'est assuré , 
en plongeant la boule d'un petit thermomètre dans le 
corps de plusieurs de ces animaux vivans , que , kirs* 
91e la chaleur de Tair est de dix degrés au^essus <jle k 
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coogéblkHi 9 ctÀle de oes animaiiz n^est anssi qnede dix 
décorés , el il a même quelquefou remarqué que le ther» 

momètre plongé , et pour ainsi dire appliqué sur le 
cœur , a baissé tl'un-denii degré ou d'uu degré , la 
température de Tair étant à onae de^prét : ces animaux , 
et {^uâeiirs antres sur lesquels on n\ point encore fail 
d'ofasenrations , font donc une eioqptîon à la règle 
générale , et prouvent que les pkéiioniènes de la respi- 
ration ne suffisent pas pour produire toute la clialeup 
vitale nécessaire ; on a aussi observé qu!on pouvoit 
prévenir rengourdissement , anticâper même sur le 
temps tardif des amours , en entourant d'une chaleur 
artificielle , non seulement ces animaux , mais ceux 
aussi d^un ordre différent, dont nous allons parler plu$ 
bas. 3^. Quoique les oiseaux aient des poumons très* 
étendus et qui cSmmomquent avee les cavités des os 
des ailes , cela n^empddie pesqnlls nesmnl fcnslblef 
amlrotd ; le t rè s- gra nd nombre de ees habîtaBs des atrs 
s'éniigre dans les pays plus chauds , en automne, avant 
. même que le froid de la saison soit très-incommode aux 
antBif mûmaox ; de sorte que quoiqu'ils reçoivent plus 
d^air^ rdativemcnt à leur masse, que les quadrupèdes ^ 
leurs vastes poumons, ne paroisseift pas ies mettre 
davantage à l'abri du froid. Si la chaleur étoit en 
raison des poumons , c'est-à-dire , de la quantité d air 
inspiré t md enimal ne serait plus chaud ^el^qoa- 
drapèdes u f ipnws et les scrpens : tek sont plusieurs 
léiards , et entre autres le caméléofi, qui a la propriété 
de filtrer Tair de son poumon , partout son corps , et de 
doubler de volume , sans augmenter de masse ; il est 
«oonuque les grenouilles ont pareillement la iacultéde 
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5*€iiB6r à Tolonté 9 les serpcns ont pflfcîllcuwnt de^ 

poumons qui sont très-étcndus dans certaines espèces , 
.telies que celles de Boiquira ; Tyson a observé que la 
longueur de ces yiscèra y égale à peu près les trois 
quarts de celle du ccwps , et qa*ils peuTent aspirer à la 
fois une grande quantité d*air ; cependant IV» s*eit 
assuré que , quoique la chaleur intérieure des ovipaies 
doive varier suivant les latitudes , elle est pourtant 
beaucoup inférieure à celle des vivipares : or, en consî* 
dérant qa*un grand nombre de oes animaux aégalement 
la ftcttlté de se percher sur des arbres et demnler léjg|é- 
reroent de branche en branche, ne doit-on pas en con* 
dure , tant pour eux cjue pour les oiseaux , (jue la plus 
grande capacité des poumons influe moin<^ sur la pro- 
duction de la chaleur que sur la légèreté ? 5°. Ënfin, il 
est naturel de se demander commet la oalorificatiaii 
peut s*opérer par la respiration , dans les cas de grande 
destruction et même de destruction totale de l'organe 
pulmonaire (26*5) ^ et dans tous ces cas où la douleur 
nous <iblige à ménager tant que nous poufons les ias* 
pinitioiis , et où cependant nous éprouyons une chikur 
br^ante ; dans ces cas encore de fièvres malignes <mi 
putrides , oii , sans que la respiration soit augmentée , 
cependant le malade a une soit dévorante , et.lirCtle 

2t7[^. U est donc bien évident que nous powpons 
avoir chaud dans une progression inversede la quantîlé 

d'air inspirée, et avoir froid quoique nous respirions ; 
il est évident aussi que les considérations physiques 
nous ont trop distrait depuis quelques années de celles 
• que noua devons à raction TÎtele qui me pafoit «voir 



Vme trèft-grande paît dans la production de la chaleitr. 
Plotieun stàmiiliu esieniemiiilanies ptodmseBtdanâ 
Ici parties une ciialeur qui n'a tien de oommun vno 
celle qu^on pourroit présumer venir de la respiration ; 

leur action dcteruùne une plus grande abondance de 
aang Tera une partie donnée , sur le pied ^ par exjosk^ 
pie , et avec elle me grande ohalenr que la main apev 
foh , ayant même d'avoir.^ appliquée : cominen de 
fois ne Tai-je pas aperçue sur oes tumeurs chroniques ^ 
où il se fait, de temps à autre , un mouvement inflam- 
matoire ^ où il y a réellement fièvre locale , quoique 
tout le reste du coips soit firoid et appauvri P Dira>tm 
qu'ici le calorique s'est porté immédiatement des pou- 
mons à la partie souffrante ? Les passions d'âme , qui 
. sont des espèces de stimulus internes , produisent les 
mêmes effets que les stimulus matérieU : dans la pudeur 
blessée, les joues, la figure ^ et souvent méme^Mit 1» 
mps, se couvrent d'un Bouge plus ou moins vif; dans 
la eelère , les Ibroee vitales prennent ùn singulier, 
accroissement : le visage , les mains et toute Thabitude 
du corps s'échauffent et se colorent. Le corps, au con- 
tndre , pAUt , et la chaleur animale dimimie dans la 
tocneur, dont l'actiiiB 4jâ)ilitante est . incontestable. 
Oc, tous ces phénomènes se passent «ans que la respiraf 
tion en éprouve des cliangemens sensible» , et sont une 
nouvelle preuve que la chaleur animale a un foyer plus 
iéten4u que ealui quiluiest assigné par la théorie que 
nnHs eonhattons. 

De?ons-nons-en condure , comme quelques» 
uni l'on fait dernièrement , que la chaleur animale est 
.#b4olumeat indépendante des agens extéiieuxs , et hors 
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fiu êomiSméeê lôtt oonnues de physique ? De qadl» 
autre causé k ferons-noiis dépendre : sera-ce d*uiie' 
cause inconnue , ou reviendrons-nous à la simple con- 
sidération des inouvemens et des collisions du système 
vascnkdra? 11 a'est plutpennis de créer des ommm^fM 
oane petttdéaobcrer resisieBce (voy. rintrodneiioik) t 
et les ecmsëqiianees tirées de la circulation du sang , 
éprouvent, comme nous l'avons déjà dit, de grandes 
difficultés , parmi lesquelles ia principale est que la 
cbaleur animale nesuit pas eKaotonent, dans ses quan- 
tités , b degré de force de .cette eircnlation : ncw 
cîbaervmis souvent beaucoup de chaleur avec peu de 
mouvement , et d'autres fois une chaleur non propor- 
tionnée aux battemens du cœur et des artères. Une 
iBinnie , au rapport de 0eUaen , périssoil insensible* 
ment dHm eancer à la mamelle; elle étoit.émacîée y de 
couleur livide , restant assise tout le jour , ayant un 
pouls petit ; et cependant, elle présenta constanunent, 
dans quatre observations thermométriques qu'on fit 
sur eUOf le dernier mois de sa^ 9 3 à 4 degré decha» 
kar de pins que dans rhomme sain. L'hoinmo. de 5o 
ans , dent f ai parlé ( 1 07) , mort lentement de douleurs 
arthritiques , et dans le cadavre duquel on ne trouva 
point de sang , donnoit , 4u rapport du même auteur , 
100 degrés de chaleur , au thefinomèlre de Fareuhelt , 
g heures avant sa mort ; 97 degrés , au moment de 
mourir , et la boule ayant été laissée en placé , elle 
marqua cette quantité , pendant 7 minutes et demie ; 
toi degrés , au bout de quatre auilres minutes « ce qui 
dura pendant une heure et Ao minutes; une heure et 
3i nûmites et demie après la mort, le thermom^tra 
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îHesoendit à loo degrés , et inseiinbleiiieiit à 8S degrés , 
i5 heures après la mort , ({uoiqiie l'air ambiant filt à 
peine au 60*^ degré. Dans les fièvres ardentes , et daiig 
le temps où le malade se plaint le.plus de la chaleur, le 
thermomètre nlndique qu'une tuyoeota t io D de pead^ 
degrés ; la boule placée sooi Peisselle d*uii de ees ma- 
lades, a donné à De Ilaen , pendant un denii-quart- 
d'heure , 100 degrés de chaleur , et au bout du quartr 
dlieure, 101 , loa degrés; au bout de la demi-heure « 
xoa, io3; aubool d*niie faeme, toS, io4* Le therr 
momètre s'éleva , dans un cas oli l'ardeiir étoit esees- 
sive , à 106, au bout d'une deaii-hcure ; il resta à cetto 
hauteur pendant l'heure entière , et ne s'éleva jamais 
au-dessus de 109. Elle devroit cependant ètro supé- 
rieure si elle éloit en raison fie la firéquence des pulsa^ 
lions ; car si Ton suppose une chaleur de 96 degrés , 
avec 70 pulsations [lar minute , elle devroit monter à 
178 degrés , c'est-à-dire, à près du double, lorsqu'il y 
a i3o pulsations , cas ordinaire dans les fièyres violen- 
tes, au lieu qu'elle ne s'élève guère que d'an i a' en sua. 
D*autre part , ainsi qne nous levons déjà dit , on ob- 
serve souvent une chaleur brûlante avec peu de sang 
dans les vaisseaux , et une fréquence de pouls très- 
modérée i c^la est commun dans Içs fièvres bilieuses., 
lentes, nerveuses, putrides, «te. Bans un cas de fièvre 
putride, chez nne fionune de 37 ans , qui se plaignoit 
d'une grande ardeur d'entrailles , le 4*) S' et 6« jour 
de sa maladie , De Haen observa au thermomètre une 
augmentation de chaleur de 6 , 8 , 10 , 12 degrés , 
quoûpie lui et les antres médecins pussent à peine noter 
un auNEvemoK liébrik dans le pouls qui étoit , au con- 
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traire, bon , plein , et égal. Mais le 7*, 8* , 9* et 10' jour 
de la maladie , la chaleur , qui étoit très-grande , se 
trouva réel le m eut d'accord avec la fréquence du pouls. 

^79* Ces £ûts, qui sont incontestables, prouvent 
(évidemment que si le mouvement du sang , du cœur 
et des artères , d'où résulte un grand frottement , entre 
pour quelque chose dans la production de la chaleur 
animale , cependant ce mouvement ne suffit pas , et 
qu'il fout recourir axiz causes connues de développe^ 
ment de calorique , pour obtenir une eiplicatîon plus 
satisfaisante et plus adaptable aux difiërentes circons- 
tances. Parmi ces causes (270) , nous avons élagué celle 
qui tient à une combustion rapide, mais il nous reste à 
considérer les effets de Toxigénation lente , et de la 
condensation des fluides élastiques. U est inutile , }e 
pense , d'ajouter de nouvelles preuves à tout ce qui a 
été dit (247 et suiv. ) , sur l'absorption de Fair atmos- 
phérique , et sur sa décomposition dans le corps des 
animaux : cette décomposition a lieu vraisemblable* 
ment partotit le corps ^ et comme les fluides élastiques 
ne peuvent changer d'état , et entrer dans des combt* 
naisons plus fixes sans laisser dégager du calorique , il 
en résulte que ce dégagement doit s'opérer partout où 
ces fluides entrent dans une combinaison quelconque ; 
ce qui a lieu principalement dans le système artériel 9 
spécialement consacré aux sécrétions et à la sanguifica» 
tion. La somme de cette chaleur produite de cette 
manière partout le corps ne peut qu'être considéi able, 
si l'on a égard à la quantité desfluides élastiques admis 
pwlaxesinratkHi, par les pores cutanés, par le camd 
'alimentaire, et introduits avec les aUmeiis, Cegenrt 



iâè déÉOin(K)sitionà et de combinaisons lentes qui se 
font Mos être acœmpagnéeft de» phénomèneft d» 1a 
combustion , est très-fiui^er à la nature; on l'obierf^ • 
dans les corps organisés végéutix et animaux , et avec 

plus d évidence encore , parmi les minéraux , et la cha- 
leur qui en résulte est plus ou raoÎDS sensible suivant 
la capacité des diffërens corps pour le caioiique. La- 
féconde circonstance, également fiiToraUe à la prodiux 
tion de la chaleur animale , consiste dans la condensa- 
tion pure et simple des gaz (271) ; ces fluides absorbés 
* par des vaisseaux toujours en mouvement , ne peuvent 
^Vprouver di£férens degrés de pression, surtout lors- 
qu'ils sont poussés du tronc dans les ramifications , et 
principalement dans les extrémités artérielles , oà il 
doit se dégager une somme assez conséquente de- cha- 
leur obscm e dont nous ne nous apercevons pas , parce 
que nous y sommes habitués , mais qui devient très- 
«ensiUe , lorsque Tactiaii augmentée des Taisseaux 
charrie avec le sang une plus grande quantité de fltiidea 
élastiques , et rend les pressions plus fortes et plus mul- 
tipliées. Les environs du cœur doivent être les parties 
OÙ cette puissance calorifique , résultant de laconden* 
«ation, a le plus d^nergie et le plus d*étendue , si noua 
avons égard à la multitude des radicules pulmonaires , 
plongées constamment dans un réservoir de fluides 
élastiques : aussi ces environs paroissent-ils être les 
endroits les plus chauds de l'animal , ainsi que Galieu 
Tavoit d^ observé. 

Urne semble qu'une autre source de la dia« 
leur dans le corps des animaux , est dans Tabsorption 
gU^ils fout des rajon^lumineux , dont le jrooge paroît 



être le sêiil qaï sè réfléchisse (249) ; quoique je nlgiiore 
pas les difficultés qui accompagnent encore la théorie 
qui regarde la lumière et le calorique comme la même 
Substance , surtout si nous entrons dans des oonsidé- 
ntîoBS astronomiqiies , il n*en est pas moins mi, pour 
ks corps sublnmires , que Texpérience de tons les 
hommes et les données de la dioptrique et de la catop^ 
trique 'confirment cette théorie : nous avons vu que 
tous les animaui recherchoient avidement la lumière « 
61 certes ) s^il en ëtoit queUpiW qui p&t s*en passer , ce 
•eroit les poissons qui peroissent asses avoir la propriété * 
de décomposer Teau ; cela n^empêche pas que ces habi« 
tans du fond des mers, ne quittent ces profondeurs aux- 
qudles la lumière ne parrient pas , pour venir la cher- 
eher tout près de notre Atmosphère, et s'yréchaulfer; 
èar il n*est ancon corps organisé qui n*ait besoin de la 
éhaleur pour la circulation de ses sucs ; mais seulement , 
il en faut plus ou moins aux divers êtres. La lumière , 
-devenue principe des corps', en est vraisemblablement 
dégagée par le frottement , eons la forme de calorique. 
' 281 • Ainsi, nous avons trois sources dechaleur , 
qui y d'après tous les phénomènes , sont dépendantes 
des lois générales de physique , et soumises aux diffé- 
rens états de récononûe animale. Cette théorie ne 
répugne en rien ans dififérens effets de Taction vitale ; 
élle lui conserve , an contraire , toute sa puissance , 
pniscjuc nous pouvons presque toujours observer que 
le dégagement du calorique est en proportion de son 
énergie. Nous voyons, en e£fet , dans les faits mention- 
nés (277) , que là où il 7 a excitement , il 7 a pro- 
duction de chaleur , et qa*il 7 a froid dans le» 
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«ifoofi«tMM3« invenet. Ainsi , les individus qui ont 

beaucoup de sang , ceux qm font de grands moure- 
mens, qui consomment beaucoup d'alimens , dans les* 
queb, par conséquent, les combinaùons sont pius-mul« 
lipUëes, kssécrëtioiisplus actives, les pressiom et les 
collisions plus firéquentes, sont œoiijNisst oii Use pio- 
âaàt plus de chaleur > tandis qu*il ne s'en produit que 
pour conserver la liquidité des humeurs, dans cette vie 
languissante qui n est pour ainsi dire qu'un simple 
éut négatif de la mort, chcxlcs asphyxiés, et dans ces 
ftmiUes nombreuses d'aniouiux qu'on diroit inanimés 
pendant llÛTer , qui attendent au fond des eaux et des 
bourbes glacées , le retour du printemps qui leur 
redonnera plus de mouvement et de vie. Car quelle 
que soit la foiblesse de Taction vitale , toujours agit- 
^le , toujours produit-elle des combinaisons nouvelles 
qui entretiemwnt un peu de dialenr : dans ces longs 
sommeils d'hiver , la graisse des vivipares endormis 
(276) , n'en est pas moins absorbée , et il se prépare 
autour du corps du serpent , une peau nouvelle qui 
chassera Tancienne lorsqu'il sera rendu au mouvemenu 
la vérité, quoique le principe soit vrai, 
qu'il porte la conviction dans mon âme, il est au-dessus 
de mes forces d'en faire une application rigoureuse à 
tous les faits. Je ne puis douter que les combinaisons 
chimiques ne soient le grand instrument de l'actioii 
vitale pour la conservation de la santé et pour la for- 
mation des maladies , et que suivant que des gaz se 
condensent ou fu'ils se dégagent, il ne se produise du 
chaud ou'du £roid i mais je suis hors d'état d'inciiquer 
^t d*appr^ier tontes ces eiroonstaiioes. Lofs^ j*^ 
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proim da froid* après afoîr iiiaii|é, il m SMoUiT 
que le chyle nouveau ëproure ou un dégagement deS 
gaz qu'il contient , ou qu li absorbe , comme corps plus 
froid) une partie de ma chaleur j lorsque ensuite je mo 
trouve plus diaud, et qu'avec oeU j'aperçois de la firé* 
quenoe dans non^Nmls , )e juge que Tactioii vitale en 
augmentée , qu'il y a plus de prcwions et de frotte» 
mens , que les assimilations commencent : si nous ob- 
servons .ce qui se passe dans les tumeurs phlegmoneu'» 
ses , nous y Tojoàs du sang artériel amené en plus 
grande quantité dans des vaisseaux qui^scmbloient 
auparavant ne pas en recevoir, et y éprouvant une 
condensation insolite , d'où résulte un dégagement de 
chaleur y la plus gi ande chaleur et la plus grande près* 
sien ont lieu dans le travail du pus} dès que le pus est 
formé , ces symptômes ceasent : le pus n*est-il pas le 
produit d'une nouvelle combinaison ? De Haen appli-»* 
(|uant le thermomètre dans le temps du froid des fié* 
vres d'accès , lorsque le pouls étoit petit , vite , concen-* 
tré , trouva qu'il marquoit io4 degi és ( therm. de Fa- 
lenh.) « et que lorsque le froid passoit et que le malade 
sentoit la chaleur , avec un pouls grand, plein et libra, 
le thermouictre desccndoit à loo ^ 99 i 9B degrés. On' 
sait que le froid de ces fièvres n'est qu'extérieur , que 
le sang est poussé vers les gros troncs , tandis qu'il j a 
spasme ou resserrement dans les petits vaisseaux ; de 
là, dégagement de chaleur absorbée par le sang qui en- 
est très-avide , et qui en est surchargé jusqu'à ce que- ^ 
la réaction et la souplesse de la peau aient rétabli- 
l'équilibre. Combien de fièvres ne s annoncent-elles pas 

parun^asme, avecuafroid esténeur coiisidérable • 

tandis 
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tandis que les entrailles et les enTÎrons dn cœur sont 
brùlans ? Le même auteur , observant avec le thermo- 
mètre les eft'ets calorifiques du quinquina , dans les fiè- 
ms d'accès , a trouvé qne le propre de cette substance 
•M de dnidniier la dialeur de quelques dègrës , lora- 
^Vlle est plus intense que du naturel , et de Taug- 
menter aussi de quelques degrés, lorsqu'elle est moin- 
dre : or , en considérant les propriétés chimiques et 
médicales du quinquina , nous lui connoissons celles 
d'elisorber Foxigène , et d'être antispasmodique et to- 
nique , propriétés bien suffisantes pour donner Texpli* 
cation des faits observés par De Hatn. Il n'est peut-être 
aucun temps de la TÎe > où les forces chimiques soient 
•utànt misés en jeu que dans les maladies ; car la 
présence des stimulus y solUctie constamment Taotioii 
▼itale : peut-être les erisesHelfeliilMeilei qneda s' té s tdtetg 
de ces décompositions et de ces combinaisons si multi- 
pliées. Mais l'imagination seule peut s'ouvrir un pas- 
sage à travers ce voile épais : ce que nous en savons ^ 
^est qu'il s'y développe beaucoup de chaleur , mémo 
souvent malgré la ta^tiÊmÊttàii^iigt^^ ainsi qu'on 
le "voit dans les fièvres pestUtflIClâhei ;iinittgnes , putri^ 
des , bilietises , etc. ; chaleur que le cadavre conserve 
encore très-long- temps après la mort. 

La sensibilité qui préside à Taction vitale , a 
done enoore'ici le même domaine qne dans tons les 
antres phénomènes vitaux ; elle emploie à ses fins les 
lois connues de physique pour la production de la cha- 
leur, comme elle se sert de l'élasticité et des autres pro- 
priétés des ëorps : sans elle la chaleur n*agiioit sur 
aons qne oenune sur le» corps bruts , et sans.la dudidr, 
TOMB I. T ' . 
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laMQsibilité ne pourroit peut-être pas s^exercer ^ eUiy 
•ont tour à mur cause el elfet Tune .de Tautre. La Mnr 
cibUité afifoctëe doulomuaeiiient , produit te ipanoi 
avec un gentiment de froid j le spasme est suivi de la 

c^ialeur , et la chaleiu provoque le dégagement de la 
jnatière imtante. Toutef les i^randes crises « sans en 
«HjeUter raccouc^Koneut, loat préoiidées du froid et 
àoooiv^pagii^ ^ la ohataiir : l'on ^fro^^e dû froid 
dans les donleurs produites par les caictds biiimres ^ 
lorsque la sonde touche la vessie , dans réu-an^lemeut 
vi^stÏA , clans la rupture d'uue vomiqi^e ou de 
Mstt imMl^Mïès, etc. $ ^roid fuieft JbicBtôt suiyi d*ui^ 
johataor saktfMTO $ taat jyy h s a p aiWj l é. Mai^ 

cette propd^lé est effacé ou dans le tout ou dans unp 
partie, la chaleur ne revient plus, et celle de Tex te- 
neur ^'agit que conune smt^ jiMhs»yoas brut^ : tel 

4ist]0jGisdeoertaiiies{iacaly»ii»t ^pitàffu'm j fii^t^p 

sang; preu^ TCalfesti, tfofi 
}e» agens extérieurs etsulfuele^nouvement du sang ne 

fiont rien pour la production de la chaleur animale , sans 
la sensU>Uité. Observons encore cette d«r|iièi:e> JprJSr 
•qu'elle estconceiMi^^^ur quel^ pQilM ) JoqmB» eUe 
Aous reodlmu^l^es aulroM, fipmmjiiiii^^ypgifip 
l'action intérieure 4» ean^ productii/ces-de: la 
leur; car je me suis assuré que les individus dont je vais 
.t>arler « ont une chaleur réelle : tels sont les gens pr^- 
loccupés par une |prande icf^ée « ou par une passion vior 

4enfe; les maniaque ( ^^étoit ee Gbfi^ « ^pèq» 
de ÛHi, qui doranit au «ége de F^éderiekAaU ep 

•Norwège, dans le mois de décembre , en plein champ , 
aui' de la pailk ou sur MUe phoi:Ue > mys^^ 
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ment de son manteau , sans que sa santé en fîit altérée , 
tandis que plusicuis de ses soldats tomboicnt morts de 
froid dans leurs poste* ; tel est le sexe le plus foiblc , 
qui supplée par la mode et le désir de plaire , aux 
moyens que nous prenons dans les diverses saisons 
pour garantir notre corps de l'impression du froid. 

^184. Après avoir tenté d'assigner les sources de la 
chaleur animale , et avoir démontré qu'elles sont les 
mêmes que pour tous les autres corps, avec celte diffé- 
rence, que leur développement est surbordonné à l'ac- 
tion vitale , et à laction des stimulus qui suscitent 
celle-ci , il convient d'examiner si l'on ne peut pas 
donner quelque raison de cette égalité constante de 
température du corps des animaux, dans toutes les sai- 
sons et dans tous les climats (u66). Puisque nous avons 
reconnu l'influence des forces .consei vatrices de la vie, 
^ans la production de la chaleur , l'on pourroit déjà 
avoir une raison suffisante de son égalité , dans les lois 
auxquelles ces forces sont subordonnées; mais nous en 
avons une autre encore plus sensible , dans la déper- 
dition continuelle que les animaux font de leur cha- 
leur , et qui nous permet de l'explorer par le thermo- 
mètre. C'est-à-4ire , il est vraisemblable que la quantité 
de chaleur vitale de chaque individu , est renouvelée à 
chaque instant, et qu'à diac|^c instant il s'en dégage d9 
toute sa périphérie , par la transpiration , par la perspi- 
ration pulmonaire, et par les diverses excrétions, ce qui 
établit autour de l'homme une atmosphère plus chaude 
que l'air lui-même , et ce qui constitue l'état de tempéra- 
ture extérieure de l'individu ; température toujours in- 
férieure à celle du dedans , puisqu'elle s^étend sur uno 



grande surface, qu'elle se communique à tous les corps 
environnans , conducteurs du calorique, et qu'il en 
part des rayonnemens ipii vont au loin se combiner 
avec d'antres corps (272). Or , c*est dans les rapports 
d'éqmlibro de cette cbaleor extérienreavec Tîntérieure, 
dans les différentes circonstances, ou, si Ton veut, 
dans le rapport de la transpiration avec iV'tat des forces 
TÎtales , que nous pourrons trouver une raison d'éga* 
lité de température ; car, Vaa sent fort bien que si les 
Ibrces vitales ëtoient foibles , ei que Tëmissien de cha* 
leur fût abondante , celles-ci ne suffiroient pas à son 
entrelien. Je pense que chacun aura éprouvé que rien 
ne rA&aichit tant que de' transpirer beaucoup à Tair 
libre, de manière que la transpiratioa se volatilise , à 
peu près comme Ton rafraîcbit une partie ëdbauflëe , 
en la frottant avec de rétber : cela posé , examinons 
Teffet que produisent sur Téconomie animale, les deux 
extrêmes de température , le froid et le chaud. 

Sl8Ô. D^abord , il est incontestable qu'un txèft» 
grand froid anqu^ on B*est pas accoutumé , est un 
affisibUssant, et qu'il agit , soit en anéantissant la sensi- > 
biiité , soit en épuisant tout-à-fail la chaleur vitale , de 
manière que la première n'existant plus , les sources de 
la secondé cessent de fournir. L'impfesaimi du froid 
oompienee par le cenreau ; on sent une propension an 
*8oronieii , à laquelle on se plaît ; les couches extérieures 
de la peau commencent à se refroidir de proche en 
proche , les sucs à se congeler , les forces musculaires à 
s'affoiblir , et le refroidissement allant en augmentant 
de d^mrs en dedans, l'individu finit par rester roide 
dans la position où il se tromro. J'ai éprouvé les pre* 
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miers de ces symptômes , et j'y aurois succombe , mal- 
gré «jue je fisse mes efforts pour continuer la marche y 
lâ un de mes oompagnons de voyage ne m*eùt fût boir« 
plusieurs Terres d*eau-de^ie , liqueur à li^udle je ré- 
pugne , et qui , dans cette circonstance , ne fit pas la 
plus légère impression sur Torgane du gout. Cette ma- 
nière d'être affecté est très-relatiTey ainsi que je 1 ai yu 
dans ce cas. De plusieurs voyageurs surpris par un 
grand froid , les uns succomberont nécessairement» 
quelque effort que la volonté fasse , tandis que les 
autres iront jusqu'au but, ce qui dépend du plus ou 
moins d'activité des forces vitales. Mais ce n'est pas de 
ce fix»id insolite que je veux parler. Le froid modéré 
agit 9 au contraire, comme tonique : il donne du res* 
sort aux muscles , il excite au mouvement , il réprime 
la transpiration en ressentant les pores, il empêche par 
conséquent une trop grande déperdition de chaleur in- 
térieure , en même temps que Tactivité quHl procure 
excite le dégagement de cette dernière. Quand je parle 
d*un froid modéré , j'entepds , pour nos climats , une 
température depuis dnq degrés sous la glace , jusqu'à 
dix au-dessus , du thermomètre de Réaumur , et pouf 
les pays du Nord , le froid auquel les hommes y sont 
accoutumés , car Ton s'habitue singulièrement au froid 
comme an chaud , et les femmes , panni nous, portent 
des vétemens beaucoup rocnns chauds que ceux du 
sexe le plus fort. Cependant la puissance tonique du 
froid modéré est également trèsrreiative au degré de 
forces vitales , et à la chaleur produite : de deux hom- 
nei qu^on placera dans un endroit froid , celui foi 

T3. 
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Aura beaucoup de chaleur , beaucoup de 5aiig , bem* 
ecrap de forces ▼itales , s*eii troorerà trè»-bîen., tandis 
^e ce degré de froid agira eoMiMè affoiblissant sur 

fautre individu d'une nature plus foihle ; l'on ne peut 
donc dire rien d'absolu sur effets du fn>id , si l'on 
iiMtablit auparavant Tétat de force ou de foiblesse des 
individus. U tant encore avoir égard à l-étai hjgromé^ 
triqœ de Taîr (aaS) : ce fluide tenant toujours de l'ea* 
én dissolution , il est yraisemblable qu'un état pareil 
est très-conforme à la nature humaine ; mais lorsqu'il 
j en a une quantité excédante , et que la température 
est en même temps peu élevée , ii-en résulte un froid 
|>lus aflbiblissant ; car cette Immidité relàdie , et eli« 
est un conducteur plus puissant du calorique animal , 
qiie Tair , considéré abstraction faite des sobstances 
qu*il renferme. 

286. Au contraire, d|«^ lés climats chands et 
dans les saisons ebaudes , <m observe, i®. que la trans^ 
piration est très-abondante , tandis que les inspirations 
sont moins profondes et moins répétées ; il en résulte 
donc qu'on perd une plus grande somme de cbaleuv 
intérieure , tandis qu^on en répare meins ; et cela est sè 
trai , que les gens de la campagne et les habîtans de» 
colonies ont appris , comme par instinct , à se restaurer, 
dans les plus grairdes chaleurs , non avec dt's boissons 
acides , mais avec des liqueurs spirttueuses étendues 
d'eau , breirvage à la fois rafraîchissant et cordial, a^^ 
1a chaleur extérieure étant considérable , pénètre de 
prorîie en proche de dehors en dedans-, et rend comme 
inutiles les forces productrices de la chaleur vitale , 
qui, d'ailleurs , ont alorâ fort peu d'activité , et qu on 
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20 y. Von a denuBdé si le chaad est tonique ou 

afibibÛiimt : la trop grande chaleur est dertaineinsnt 
auifible , et pem-étre fitnestet conune nous en aTOos 



(*)Lb conndénitioii da diangcraentde tempéfatnreqiie nous 



•nsti coneonrir à rendra nuton de l'égalité de chAlent* da' nn^ 
det peuple! dsNordetdes peuples da Midi, etde b plus grtnd^ 
vocaôté de cet premiem. On a* peut doater , eiBn qut mmu 
fîtfmie démoatré , qa*il ut ee ftne une plus grande déperdttioa 
4e chalear duw un emlnaiit trèe-lîroid , que dene'vne tempén* 
tOTC déjà âe?ée. Cette déperdition amèneroit néceMsIremeat le 
fbiUeiae , n nnstinet ne déterminoit à prendra beanconp d*i!i* 
MM, et dee idtmeni trfe-enbelanttel» , tels qoe là diaii- , lepeik 
et les légumes, iibeoctira desquels, des vieeèraeireliiiiteifttl» 
amlés p«r tm air vif et fimd , se prététat admiraWrinant Inen. B 
doit donc s*opérer nn grand dégagement de calorique , par tm 
grandes décompositions et combinaisons nouTelIes , aree d*aa* 
tant plus de raison , que les grands sacs étant lestés (46) , il en 
•éaalie «a toli généra!» «ae plut grande somme d'actions et ^ 
léactions qui ramftnèni trèe-Tite «a adaTcan -besoin de ee nomi^ 
tir. Ces effets sont moins aea^lilei dans Jeavégioaa chandes , où 
l*oa a fort pea d'appétit , où l'on coasomme très*pen, et où» 
jftr aa instinct natard , Ton donne la préférence* an régime vé- 
gétal» beancoap moins stimalaiit, d'une moindra capadlé calo^ 
riiiqae. > H lant bien , an snrplus , que les aKmeni terrcnt'à 
debanfUer* es mloM temps qu'île aonitiiieiit» patsqae toùs les 
^itairee coavieadroat ét Pt ddtot'aoaa aaoae été téiaoîn'main» 
tefois dans les arasées, savoir ; qne le soldât étant campé,au gros 
deriihrer, aa milieu des neiges > tranri de froid , engourdi , sans 
force et sans coarage, reprend sa premièra yiguenr et est prêt 
]Hnirde aoaraaax combats, sitôt qu'il a lesté scm estomac afta 
aon piBB daïnndtion} oa tel autre genre d'aliœens. 
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cité un exemple (aSo). Le docteur Foidyce rapporte i 
que dans «on expérience (266) , son pouls s'éleva suo- 
cessmineiit jusqu'à donner i45 pulsatioiift par minute; 
que la drcnlatkm extérieure s*aocrat grandement , que 
les reines devinrent gonfles , et qu\nie rongeur enflant 
mée se répandit par tout son corps , sans que sa respi- 
ration en fut d'abord beaucoup affectée : tels sont les 
premiers symptômes produits par Taction du chaud , 
l>ien différens de la manière d'agir du froid , et qui , 
allant en s^aggrayant , font périr l'animal. Mais il est 
évident que ces symptômes sont un effet d'excitation 
(186) , et que la chaleur agit plutôt comme tonique , 
ainsi que l'éprouvent journellement les valétudinaires 
et les vieillards. Cependant, cela est encore relatif aiu 
forces et à lliabitude ; le même degré de chaleur qui 
restaure les êtres foibles , est insupportable pour un 
homme robuste et qui n'y est pas accoutumé : les Ara- 
bes Bédouins courent pieds nus , remplis d'agihté et 
de force , sur les' sables brAlans de leurs déserts , tan* 
db qu'un Européen , bien chaussé et bien Têtu » souffre 
d'y voyager pendant quelques heures. Rien donis n'est 
absolu pour la sensibilité , propriété toujours plus 
étonnante, qui a le pouvoir de modifier, de subjuguer 
les puissances physir^ues. 11 faut en excepter l'air , en 
même temps, chaud et humide , qui , à une tempéra* 
ture même moins élevée , agit constamment commo 
afioihlissant , comme substance délétère. 

^88, Ce flux et reflux du dedans au dehors et du 
dehors au dedans , dont nous avons déjà tant parlé , et 
^i n'existe que dans le vivant , est donc la cause vrai^ 
semblable de cette égalité de tempéi'ature observée 
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ém las «nimaMi , dan^ toutes les droonstanoes ; et ce 
n'est même que par là qu'on peut dUmner une ezpUca* 

tien de divers phénomènes singuliers , inintelligibles 
sans cette connoissance préalable. Par exemple , si Ton 
plonge un corps mort et un homme asphyxié , dans ua 
bain entretenu à la température de 3o degrés de Réau- 
mur , ils ne prendront l'un et l'autre que 3o degrés à& 
«Valeur, quoique l'asphyxié que je suppose revenu k la 
vie, eût di\ acquérir 3o degrés de plus par la suscita- 
tiôn de la chaleur intérieure j c'est que .la peau qui 
commence k agir dans ce dernier ^ renvoie |Mr la trans* 
piration autant de chaleur qu'elle en reçoit » sons la 
. forme de calorique rayonnant , et par Texpansion des 
gaz. Il en est de même dans l ubservation citée par 
M. Richerand ; on venoit de lier , dit cet auteur , Tar- 

♦ 

tère poplitée anévrismatique ; les sachéts de sable très* 
. chaud, appliqués sur la jambe malade | y introduis!- 
vent une cbaleur supérieure à la température ordinaire 

du corps , effet que le même appareil appliqué sur la 
jambe saine ne put opérer ; c'est-à-dire , que la jambe 
saine rendoit autant qu'elle recevoit , ce qui ne pouvoit 
être produit par la jaQii>e makde > à deipi privée de 
vie. Si l'on Ciit d'ailleurs attention aux différens étatt 
de la peau , dans tant de circonstances familières de la 
vie , on ne pourra guère révoquer en doute sa puissance 
réfrigérante ou calorifique , comme organe transpira- 
toire: lorsqu'elle est crispée » Téquilibi^ est rompii^ 
entre les deux chaleurs extérieure et intérieure , et 
nous éprouvons au dedans, une ardeur , une agitation , 
qui durent jusqu'à ce que la peau se relàclie et qu'elle 

livre passage la sueur i on est souvent très-iati|gué 
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«ans pouvoir dormir , et Ton n'éprouve les douœur^ 
du repos et du sommeil , que lorsqu'une douce mow 
leur mnoXBoe le rriâdiemeDt de h: pera ; les ordres 
atonasciqoer nvofebC abroger ce temps , en fiosaniS 
frendre utt bdin de pied et de l'eara diaude à leartf 
lOyegeurs arrivans. Haller disoit que dans une mala- 
die f^iï eut I il éprouToit une chaleur intolérable ^ 
tordue Mk ponb mtcufuÀx loo puisarions par minute » 
ét qaH lut «ingulièremeAt mietut , quand elles s^élevè^' 
tenl à iio: c'est que , vraisembUbleniehtfalor», sat 
peau se relâcha , et que l'équilibrç fut rétabli ; aussi , 
Tart du médecin ronsist&-t-il uniquement, dans ces 
«as 9 à savoir relâcber la peau , opération qui n'a en* 
«ttite que trop Ika dans \f» mourans , où il settbie que 
icmte la chaleur TÎtde s'écoule avec la sueur. 

sSq. La température du corps humain varie-t-elle 
suivant les di£férens âges de la vie ? On a cru asse« 
généralemeni que Tëpoque de la force de Tâge est cellè 
où l'on a le plus de chaleur ; que la chaleur diminué - 
dans la vieillesse , ci qué celle des enfans est petite , à 
cause de riiumidité dont ils abondent. De Haen , fai- 
sant des expériences thermométriques dans un hôpital 
de i4oo individus de tout sexe et de tout âge, a trouvé, 
au contraire f que la chaleur animale est à peu decfaost 
près la même dans tous les âges et dans tous les sexes. 
Ayant appliqué , pendant un quart d'heure , sous les 
aisselles , la boule du thermomètre de Farenhéit , à un 
tràs'-grand nombre d^individus des deux sexes , d'un 
âge diilGârent , depuis ceim de deux jours après la nais* 
sance , jusqu'à cdui de d6 ans , et depuis cet Age jua» 
qu*à celui de 91 ans , le thermumctre a marqué cons- 
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famment de 96 à 100 deorcs , et môme findividu de 
ans a donné 100 degrés. Le terme le plus constant 
éalcsiui ée 97 degrés , 98 est pin» «are , flt îl est pliH 
Mre encore d& trouver des indiv idos eoiisMiiiieiit 
^sfads tu 99' degré. Que si , au lien d'un quart 
d'heure, on laisse en place la boule du thermomètre 
pendant une heure , alors le mercure monrei a jusqu'au 
IQO* ) loi* , loa* degré , et pafrattdeià, dans yhoimnô 
jtii^ , quelque temps ^'on le laisse ; et ces espérien^ 
t» , dit De Haeiir , ottt peu Tarie , quoique faîtes stu^ 
\ des hommes forts et sur des hommes foibles , sur âei 
hommes en mouvement et sur des hommes reposés , 
sur des individus à jeun , et après un légcrrepask Doit* 
on eu cooebre la fiiasseté de rapkorîsaBe 14 d*IlSppo-* 
crate , Seot; i^* , o& œ pèro de la médecîtie dSt ffoë 
ceux qui croissent ont beaucoup de chaleur innée el 
consomment beaucoup, et que les vieillard ont le corp^ 
Iroid ?Mais Texpérience justifieroitencoreeetaphorisBMtf 
ooutre les données du thermomètre , et il est hors de 
doute que Vaction Wcale est plus Ibrte dans les fetmeê 
gensqne dansles vieillards, qu'il sefait plus de combinai- 
sons et de consommations dans les premiers que dans les 
derniers, et qu'ainsi il doit se dégager une plus grande ' 
Somme dit <8klt>rique. L'explication de eette^ ooniradic^ 
tion apparente, se trouve aussi dans la distinction faite 
précédemment de la chaleur animale en extérieure et 
intérieure : les jeunes gens transpirent beaucoup , et 
les vieillards ont la peau serrée et transpirent peu ; les ' 
premiers ont chaud partout , les seconds ont souvent 
les extrémités froides et ont besoin de la chaleur exté-t 
f ieure j les jeunes eo suscitaut beaucoup de chaleur , 



* 
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en perdait donc «usi beaucoup ; les Tieui , pluê tran* 

quilles , ont ce qu^il faut de chaleur intérieure pour la 
consenration de la vie , et n'en perdent presque point ^ 
de là 9 une égalité de température ^ comme nous TaYons 
dit pour \m climats. D'aiUeun > «m ne peut regarder 
comme absolues les obscrralbns fidtes avec le ther- 
momètre , cet instrument ne pouvant indiquer la cha- 
leur qui se combine avec les gaz (269) : or , précisé- 
ment y le corps des jeunes ftiimanT perd quelque chose 
de très>¥olatil , que ne laisse pas 
vieillards. 

^9^. On a cm , en effet , de tout temps , qu*il sor- 
toit du corps des jeunes animaux , un fluide propre à 
restaurer les vieux , et qui , joint à la chaleur , nous 
affecte réellement de diverses manières , suivant ses 
rapports avec nous. Une femme d*esprit me fidsoit 
ôbsenrer que la sensation que son petit chien , placé 
sur ses genoux , lui faisoit éprouver , étoit bien diffé- 
rente de celle de la chaleur du soleil à la même tempé- 
rature y et cette observation n'avoit pas échappé aux 
anciens. Galien , commentant l'aphorisme esté ci-des- 
sus , dit que la chaleur animale des différens âges de la 
vie, est représentée par la sensation que produisent sur 
nous de Teau bouillante , et une pierre chauffée au 
même degré \ ou bien Tair également diaud 9 mais ici 
abreuvé de vapeurs humides , et là entièrement sec. 
Or, la chaleur est bien égale, du moins en apparence , 
dans tous les âges de la vie; mais elle est accompagnée, 
dans Tenfant , d'un soufUe humide , doux , et qui a 
quelque chose d'agréable à nos sens; elle est plus sèche 
dans Tâge adulte > plus brûlante 9 monu agréable i 
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/lans la vieillesse , c'est presque la chaleur delà nature 
morte: de sorte que c'est particulièrement dans la sen- 
sation , que consiste la différence que nous trouvons 
dans la chaleur des difiFérens âges et des di£férens sexes. 
On peut appliquer ce que nous venons de dire , à k 
chaleur fébrile , qui est ordinairement sèche cl désa* 
gréable,et que Galien croyoit provenir d'une cause 
• différente de celle de la chaleur innée qu'il appelle 
tempérée : il est évident que c*est la seule et mâme 
chaleur , mab qu'étant exprimée contre Tordre de la 
santé , elle n'est pas accompagnée de cette vapeur tem- 
pérante qui la suit à travers l'organe de la transpira- 
tion , et qui eu enlève toujours une grande partie à 
l'exploration du thermomètre (^69). 
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